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ET

MADAME_DAMALA
Le mariage devient une institution très

folichonne. Et je finis par croire que Tris-
tan disait vrai : « Le mariage est une mo-
narchie absolue, tempérée par l'adultère. »
On ne voit que gens qui ont du contrat par
dessus la tète.

Schneider flanque son compte à ce bon
M. Bionne, et voilà que Saran-Bernhardt
va redevenir demoiselle, autant qu'on peut
être demoiselle quand on est Sarah-Ber-
nhardt. Le torchon brûle chez M. Damala.
Et prenant les journaux pour confidents,
l'époux, jeune premier, leur envoie cette
lettre :

« Plusieurs journaux ont répandu le bruit
que M. et Mme Damala se séparaient ; il
n'en est rien, et pourtant il y a quelque
chose de vrai q«i a pu donner lieu à ces
fausses rumeurs. La vérité, c'est que je
quitte définitivement cette fois le théâtre
pour revenir à mon ancien métier de sol-
dat. La France, qui traite ma femme en en-
fant gâtée, aura, je l'espère, une place pour
moi à l'ombre de son drapeau. »

« Aimant passionnément le théâtre, je
m'étais fait illusion sur la possibilité de m'y
faire une place immédiats qui ne fût pas
trop indigue de celle que ma femme y oc-
cupe au premier rang. Malgré l'indulgence
avec laquelle j'ai été accueilli, je dois être
plus sévère pour moi que la presse et le
public; la raison et l'honneur m'ordonnent
de prendre un parti viril, et c'est pourquoi
je renonce à mes rêves d'artiste pour re-
prendre la carrière des armes ; je m'engage
aujourd'hui même dans la légion étrangère
et sollicite la faveur de lettres de grande
naturalisation. »

« J'espère que les motifs de cette déter-
mination seront compris; je vous prie de la
faire connaître à ceux qu elle peut intéres-
ser, et je me dis une fois de plus votre sin-
cèrement obligé, Jacques DAMALA. »

La rédaction n'a rien d'absolument heu-
reux. M. l'attaché d'ambassade ne brille
point par le style. Je veux croire que Buf-
fon a tort.

Naturellement on s'en donne à cœur joie.
Ceux que M. Léon Ghapron appelle des
« Saint-Simon de quatrième page, » ont
préparé une sauce épicée, étendue d'indis-
crétions, pour faire passer cet étrange ra-
goût.

Des gens sérieux disent : assez de Sarah!
assez de Damala. Elle devient encombrante,
cette femme-là!

D'autres disent, les larmes aux yeux :
« 0 Sarah! Sarah! prenez garde de nous
agacer davantage. On en vit sombrer qui
vous valaient. Je vous en conjure, grande
tragédienne, cessez ces excentricités.

Sont-ils bêtes ces gens-là. Mais voyons
si c'est sa vie à cette femme ? Si elle n'est
heureuse qu'en jouant la parade. Si elle
veut taper sur le ventre de son homme
comme sur une grosse caisse. C'est son
droit. On l'a gâtée, cette dona Sol, on en
fait une déesse ; on a déclaré qu'elle était
Universelle et sublime. On lui a même dé-
cerné une mention honorable au Salon. Et
tout d'un coup vous lui criez : « Restez
*age, 6 vilaine dissipée, aimez bien votre
petit Jajacques ! consacrez-vous à votre
art, comme les Brohan, les Dorval, les Ma-
libran. »

Mais Sarah, qui n'est pas polie, leur dit
de sa voix d'or : « Tu me faisch...aud. »

*

On voit tous les jours des histoires de
ménage aussi réjouissantes, on retrouve
Molière partout. Le tapissier qui a fait à
Louis XIV l'honneur de casser une croûte
avec lui à Versailles, a écrit quelque part
le Dépit amoureux. Il y a de cela, mes
amis, dans le cas de la maigre Fédora.

Elle jouait en province et à l'étranger
avec Angelo. C'était un rude gaillard, celui-
là. Bien tourné, des muscles et ce chic spé-
cial qui plaît aux femmes en dehors. An-
gelo s'en va. Angelo quitt» Sarah. Armand
Buval quitte Marguerite Gauthier.

0 Marinette 1 ô Gros-René !
Damala passait, soupirait sa romance,

elle lui fit signe de monter, il monte.
Et;des mauvaises langues prétendent que

le jour des noces, quand le clergyman en
boutique eut bâclé cette union fabuleuse,
ce fut Angelo, que dona Sol embrassa sur
les lèvres de D-amala.

Je ne sais pas si vous me comprenez
bien.

Aujourd'hui, elle s'aperçoit qu'elle a fait
une bêtise. Se marier elle, non. Voyez-
vous la nuée fiancée au chardon ?

Elle a des goûts bizarres. Elle se sera dit :
« J'ai un cercueil, je peux bien m'offrir un
mari. Ce sera le pendant. »

Oui. mais le cercueil ne tient pas de
place, puis il attend son tour. M. Damala
prétend, lui, que son tour c'est toujours.
Bien exigeant, cet acteur.

Il m'a pourtant l'air d'un brave homme.
Il y a un bon garçon sous le cabotin quia
écrit cette lettre aux journaux, mais il fal-
lait à Sarah un autre mâle que ça ! Pour-
quoi n'a-t-elle pas épousé Edouard, le ter-
rible rempart de la Savoie? C'est un ours,
mais quel bel ho urne. Et comme il doit se
dédommager des baisers qu'il ne donne
pas avec les gifles qu'il administre! Non,
elle prend un gringalet.

En plein public elle lui fait des scènes.
On a beau être amoureux, on ressent une
révolte secrète, quand la dame de vos pen-
sée vous dit avec un petit air narquois très
caractéristique :

— Mon Dieu ! que tu as l'air Jacques,
mon pauvre Damala !

#

Il va se faire soldat. « Jo vois bien ce
gué c'est, a dit ma concierge, c'est un
homme qui veut se périr! » É ! elle ajouta,
en essuyant une claire roupie tombant
comme un diamant de son nez — ce rubis
— « Un si bel homme. Ah ! si j'avais été
sa femme !... » Que de promesses ethérées
dans ces quatre points de suspension, re-
présentant quatre soupirs. Pourquoi s'est-
il entiché d'une étoile, quand il était si fa-
cile d'être aimé de ma concierge ?

Je l'offre au futur tourlourou, — dernière
fiche de consolation. Si j'étais Damala —
ce qu'au diable ne plaise! — demaia, j'é-
crirais à mon ingrate : « Je ne deviendrai
point Dumanet. Je me fais pipelet. Et si
jamais vous venez me voir dans ma loge
(4 places, le chat compris), tâchez d'es-
suyer sur le paillasson vos fines bottines
souillées de la boue parisienne.

Mais je perds mon temps à prêcher ce
jeune homme, il aime encore l'infidèle et
volage Sarah \ — C'est au figuré que je
l'entends. Seulement, il a du* cœur, il ne
veut pas rembourser les cachets payés par
une ancienne maîtresse avec les diamants
de sa femme légitime. Il s'engage.

Vaillant guerrier dans la légion étrangère
Prends un rôle pour finir

M'sieu Beroulide lui dit : «. mords la poussière
« Ça n'a jamais fait mourir. »

Il s'engage.
A quand la revanche ? L. D'Asco.

Trahison idéale
A Eve-Ange-Lys.

L'amour est un divin parjure ;
L'amour est un divin poison ;
Mais ton âme, amie, est trop pure
Pour croire à tant de trahison.

Vierge, tes sensations neuves
Ont pris leur doux vol, à sa voix ;
Il tend le vase où tu t'abreuves;
Il dit qu'il t'aime et tu le crois.

Mourir d'amour, c'est deux fois vivre:
Tu veux le.fruit que l'on défend,
Ta lèvre déclose s'enivre
Sous son long baiser triomphant.

Et lui, furieusement, baise
Ta gorge où montent des sanglots,
Ton sein où mûrit une fraise
Et tes cheveux tombant à flots.

Tu ne vois qu'un souffle et deux flammes,
Et tu crois, de par ces accords,
A la communion des âmes
Dans la communion des corps.

0 chère et candide insensée !
Sais-tu d'où lui vient le désir ?
Et connais-tu bien sapensée,
Dans le doux spasme du plaisir f

Une autre, enfant, cause sa fièvre;
Rivale : femme ou déité ;
Et c'est elle que, sur ta lèvre,
Il embrasse avec volupté.

Elle est puissante, l'inconnue!
Spectre, elle loge sous ton toit,
Et c'est ainsi, chère ingénue,
Qu'aucune étreinte n'est pour toi.

0 terrible et lâche adultère !
Il la fait coucher dans ton lit ;
C'est elle, à l'heure du mytère,
Qu'il presse sur ton front pâli.

Les yeux clos, dans l'alcôve intime,
C'est son ombre qu'il voit flotter.
Tu n'es que l'instrument sublime
Qu'une rivale fait chanter.

L'amour est un divin parjure,
L'amour est un divin poison,
Mais ton âme, amie, est trop pure
Pour croire à tant de trahison.

KARL MUNTE.

HORTENSE SCHNEIDER
Madame Bionne éprouve le besoin

de lâcher M. Bionne. Le fait est qu'il
est assommant de s'appeler madame
Bionne quand on s'est appelée Hor-
tense Schneider.

La rousse en a assez du ménage.
Zut pour le pot-au-feu. La grande du-
chesse veut reprendre son blason
« deux cigognes sur champ d'azur,
surmontées d'un bois de cerf » armes
parlantes, s'il en fut; une légère mé-
prise : pourquoi des cigognes ? pour-
quoi pas des grues? La petite Fatone-
Adine portait « Vache d'or sur champ
sablé avec grouin sur azur». Fatone
avait été la maîtresse d'un prince.
Cela expliquait aussi son blason. J'ai
aimé Jupiter. Junon s'est fâchée: la
vache d'or c'est Io. Io manque dans
le blazon de la Schneider.

Elle va se séparer. Faits divers : rien
de plus. De quel droit M. Bionne a-t-il
acheté le passage des Princes? Ca se
loue, ces immeubles-là, ce ne s'achète
pas,

*
 * *

Hortense Schneider appartient à
l'histoire. Elle a été la Nana impériale.
Zola s'est inspiré d'elle. La fin de
l'empire tient dans un couplet d'opé-
rette. La tragédie de décembre a dégé-
néré en bouffonnerie. Schneider après
miss Howard. Joli épilogue que celui-
lâ.On se souvenait des leçons de Morny,
le duc élégant. Viveur et féroce, spiri-
tuel avec les dames, capable d'orga-
niser un guet-à-pens après avoir mené
un cotillon, au reste, acteur et auteur.
Molière sans génie d'une cour sans
honneur. J'insiste sur Morny, car il
prépara la saturnale de la fin. L'orgie
était fa terre promise, Moïse moderne,
il y conduisit son peuple et n'y entra
point.

Mais le pays de Chanaan en 1867
s'appelait Babylone. Il était l'auberge
des rois. Si j'en crois les amours de
Schneider, il fut mieux : il fut le lu-
panar des majestés.

La duchesse de Gerolstein régna sur
le trottoir, depuis les Variétés jus-
qu'aux Tuileries.

Et cependant la maison de la rue Le
Peletier portait un numéro ordinaire.

*
• •

Deux mots sur la femme.
Berthelier la dénicha à Bordeaux et

l'amena à Offenbach. Maître Jacques
régnait aux Champs - Elysées. Il la
lança sur les planches du café-con-
cert. Elle étonna les rossignols par
ses trilles et les abonnés par ses
jambes. Les ambassadeurs l'intro-
duisirent, du coup, chez les puissants.
Elle passa au Palais-Royal; elle y
chanta le « Jeune homme empoi-
sonné ». Le renommée cria: « chahut
pour Flora moulin. »

Alors le Palais-Royal avait d'illus-
tres abonnés : le marquis du Lau, le
duc de Hamilton, le duc deGrammont-
Caderousse, le prince Demidoff, l'a-
mant de la Duverger, aujourd'hui ma-
dame de je ne sais plus quoi, le prince
Galitzin, le prince Nareskine, le prince
Troubetskoï.

Dans cette bande d'aristocrates
jouisseurs, deux se disputaient, tous
les soirs, le cœur — je dis le cœur,
pour ne pas outrager les mœurs — le
cœur d'Hortense Schneider. Il y avait
les nuits du prince et les nuits du duc.
Demidoff, si vieux et si horriblement
cynique dans sa sénilité etGrammont-
Caderousse, si bien qu'on disait: la
Schneider tombe sous les coupsde la loi
Grammont. Un autre écrivait : « Elle
ne saurait guère être appréciée que de
ceux qui « font Cas des Rousses.

Esprit de calembours. Les courti-
sans faisaient des mots : l'empereur
riait.

Paris heureux s'amusait. Les chro-
niques du boulevard retentissaient
du nom guttural de la diva. « Orphée
aux enfers » était un triomphe. Il y
avait deux Schneider: l'un qui diri-
geait le Corps législatif et l'autre qui
dirigeait la France. Hortense avait la
palme, car elle était splendide, cette
blonde qui avait fondé son pouvoir
sur cette puissance immuable: la bê-
tise humaine.

Et Bismarck, ce front chauve,
penché sur l'échiquier politique, son-
geait que les deux rives du Rhin se-
raient prussiennes un jour, il ap-
plaudissait, le farouche patriote, aux
victoires de cette drôlesse à nom ger-
main, prélude des victoires alle-
mandes.

Ainsi dans l'alcôve de cette courti-
sane haut-cotée, les souverains- vi-
veurs se sont arrêtés. Elle eût pu faire
de ses draps un trophée: sorte de
drapeaux usés à l'ennemi. Elle a trôné
dans la voiture du Khédive pn com-
pagnie de M. Rainbeaux, écuyer de
l'empereur et du général Fleury. Plus
tard, l'impératrice occupa à Ismaïl la
même place. La souveraine après la
prostituée, à tout seigneur tout hon-
neur. Eugénie n'était que comtesse,
Hortense était duchesse. Et je ne vois
pas bien la différence qui sépare le
comté de Montijo du duché de Gerols-

, teia.
Perignon la peignit, faisant danser

les pantins connus dans leurs habits
officiels. C'était osé, car c'était vrai.
Le caprice — non le caprice qui est un
échange, ayant toutes les timidités et
toutes les délicatesses — mais le ca-
price brutal, qui pousse le flâneur
dans les bras de la fille, avait jeté
les grands dans les bras de cette
femme.

Mais j'oublie qu'elle est mariée,
j'oublie qu'elle a vendu son hôtel des
Champs-Elysées; j'oublie qu'elle a eu
la fantaisie de devenir l'épouse de
quelqu'un après avoir été l'épouse
de tout le monde. J'oublie qu'Hortense
Schneider est Mme Bionne.

Ce nom ne m'a frappé que parce qu'il
évoque un passé déjà loin; la con-
fiance aveugle d'un pays et bimbé-
cilité d'un maître.

, Cette syllabe germanique : Schneider
est l'avant-coureur « d'à Berlin 1 »
Tout à la joie, les pantins dansaient.
Pour faire oublier les nappes tachées
du vin de l'orgie, on préparait les dra-
peaux que tacherait de boue la guerre.
On troquait la coupe d'Orphée pour ' le
bouclier de Mars. Et titubant de la
veille, la tête lourde de l'ivresse, les
yeux cernés par les nuits sans som-
meil, en baisant l'épaule grosse de
Nana, on cria : « Evohé ! Bacchus est
roi 1 »

Et je revois cet empire, calque mala-
droit des empires romains, s'effon-
drant, le couplet bachique aux lèvres,
avec Hortense Schneider pour déesse
et Jacques Offenbach pour Tyrtée 1

DAUBRUCK.

SOUS BOIS
Lés regards langoureux, mais les lèvres mi-closes,
Tous deux se disaient vous et se donnaient le bras,
En suivant un sentier où les pâles lilas
Se mêlaient gracieux avec les lauriers-rosés.
Vint le bois — un bois sombre, où l'aubépine en fleur
Entourait des massifs, où l'herbe était couchée.
L'innocence y venait, par les feuilles cachée,
Y perdre quelquefois son voile de candeur.
Lis bois ont un attrait qui parli» au cceur des belles.
Un taillis enferma nos jeunes amoureux,
Car l'amour un instant qui les quitta des yeux,
Dans l'herlie alla courir après des domoiselles !
Toutes! silencieux, et le soir est venu!,..
Près du taillis, l'amour dort et fait un beau rêve.
Bien loin... en regardant le sentier qui s'achève,
Nos amants enlacés tous deux 3e disent tu !

PIERROT.

HISTOIRE NATURELLE
r>B HAUTE DFAJtSTTA.ISIEi

(Suite)

L'ÂVOCÂT
On donne le nom d'avocat à un volatile

à plumage noir, de la famille des perro-
quets, qui, comme ceux-ci, a la faculté
d'articuler des sons et de parler abondam-
ment. Cette aptitude particulière tient à la
conformation de sa langue et surtout à
l'habitude qu'il a contractée en passant les
premières années de sa jeunesse avec les
femmes.

Il a des mouvements très-vifs. Sa langue
est extrêmement longue et extensible ; elle
secrète une humeur blanchâtre dout il se
sert pour blanchir tout ce qui lui semble
noir. Il est particulièrement habile à casser
les noyaux pour en extraire l'amande dont
il fait sa nourriture.

Ces perroquets à plumage noir vivent
en bandes nombreuses dans le voisinage
des palais de justice.

LE GÛMÎY1EUX
Cet animal inoffensif, -mais d'une utilité

complète.y appartient à la famille des acé-
phales (nom qui signifie sans tèle) ; en effet,
l'anatomie découvre chez ces petits ani-
maux l'appareil très complet de la digestion
et toute une organisation fort curieuse ;
elle ne peut découvrir rien qui ressemble à
une tête.

Le gommeux se nourrit de fatuité. De
loin, il offre quelque ressemblance avec
l'homme ; mais ce petit être n'est qu'une
pauvre imitation du singeqjhthisique. Il se
promème dans la vie comme un œuf à la
neige, vide et léger, hors d'œuvre créé tout
exprès par 'a nature pour servir de pâture
à la gommeuse. A. HUMBERT.

LA. MORT
DE LA

DOCHESSEDE CHAOLNES
La terrible douairière de Sablé, l'irascible

duchesse de Chevreuse, a triomphé une
dernière fois : la duchesse de Chaulnes est
morte.

Le clergé vient de jeter sur le jeune corps
de la mère martyre son eau bénite de cour.
L'Eglise a dit une messe pompeuse sur le
cercueil de celle qui fut la victime de la
religion.

Son procè ; est dans toutes les mémoires.
On. a suivi avec angoisse les débats judi-
ciaires. La France était avec cette jeune
veuve qui, les mains jointes, au chevet du
berceau de ses petits, criait comme cette
reine de France, maudissant ses bourreaux :
« J en appelle à toutes les mères ! »

Mais elle était ià, dans l'ombre, la mère
d'Albert de Luynes de Chevreuse. Profil
terrible à la Catherine de Médicis, ascé-
tique, vieille, maigre, anguleuse ; aussi bi-
gote que la Chevreuse de la Fronde, mais
moins chevaleresque. Détestant la jeunesse,
haïssant les enfants, crachant sur l'amour,
ne sentant pins battre son cœur sous la
peau parcheminée de sa poitrine plate.
Sorte de nonne sanglante, conduisant de sa
main osseuse le bras des juges dans les
ténèbres des tribunaux, où les robes rouges
mettent comme des taches de sang.

La duchesse de Chevreuse est le pape
femelle. Une Jeanne septuagénaire. Elle a
tenu tête aux gendarmes, lors des décrets.
Elle a couvert les jésuites de son corps. Il
faut de l'argent pour la guerre sainte, il
faut de l'argent pour armer les soldats de
Charrette, il faut de l'argent pour acheter
des crucifix et des poignards.

Et c'est pour la richesse de leur père
qu'elle a volé les enfants de la duchesse de
Chaulnes.

La loi a permis cette spoliation.
** *

Le chagrin a taé la duchesse de Chaulnes.
J'ai vu la mourante, Elle reposait dans

une chambre modeste, tout là-bas dans le
quartier des pauvres de la Viliette. Son fin
visage se détachait sur l'oreiller. Aucune
contraction : elle avait l'air serein ; sa pau-
pière abaissée semblait chercher au bord
du lit les deux petits êtres nés de sa chair.

Maintenant ils sont bien orphelins, les
pauvres, ils n'ont plus de mère, la nature
la leur retire après la loi.

Le logis des Lemonnier fut sa dernière
halte. Et c'est le côté le plus émouvant de
cette palpitante histoire.

Quand la jeune duchesse se maria à
Sablé, en 1815, elle donna un grand bal
dans son parc. On convia les gens du pays.
Les Lemonnier furent invités, en leur
qualité de boutiquier.; de l'endroit. La
beauté et la grâce de la duchesse charmé
rent la bonne femme. Elle retrouvait sa
fille dans la libre amazone blonde qui pas-
sait au milieu de la Grande-Rue, sur un
cheval pur sang.

En 1876, elle revit la duchesse à Paris.
Elle l'accueillit, offrant a la pauvresse
l'appui de sa bourse et de son nom.

Un jour, on frappa à la porte des Le-
monnier. C'était la duchesse de Chaulnes,
ruinée, ayant perdu sa fortune et ses en-
tants. Au bout de huit jours elle s'alita. 

Celle qui avait vécu dans les parais opu-
lents, qui avait été la châtelaine fêtée, la
jeune femme admirée, mourut abandonnée
dans cette chambre triste, sans qu'un ami
de son monde vint clore sa paupière.

*
* *

On lui a fait des funérailles splendides.
On a tendu l'Eglise entière ; on a placé des
écussons aux portes avec la couronne du-
cale. Autour du catafalque, MM. le prince
Etienne Galitzin, le duc de Sabran, le comte
de Berthier de Sauvigny, le comte de la
Iloche-Aymon, le duc delà Rochefoucault,
M. de Beaumont, le due de Feltres, le gé-
néral marquis de Charrette.

Tous ces hommes — j'en excepte le due
de Sabran — flanqués de couronnes plus
ou moins brillantes, ont daigné saluer la
morte ; ils n'ont eu que du mépris pour la
vivante. Us sont accourus près du cadavre ;
ils smt restés loin de la moribonde. Us ont
laissé une duchesse, leur parente, mourir
dansle besoin. Us ne lui ont pas même
fait; l'aumône d'un morceau de pain.

Je ne veux retenir que ceci :
Une femme de la haute aristocratie ^tom-

bée dans le besoin, encore jeune, encore
belle, est abandonnée par' le noble fau-
bourg. Les salons — qui s'ouvrent aux
courtisanos de haut ragoût — restent fer-
més à cette mère calomniée et volée ; on ne
la connaît pas : c'est une réprouvée. Elle
n'a pas même la pension qu'on accorde an
larbin.

Alors elle va, désespérée, dans un quar-
tier modeste, le quartier de la canaille, où
(ont les gens qu'on fusille, où sont les pro-
létaires gagnant si durement le pain quoti-
dien. Elle erre au milieu des rues noires,
grasses, sales, parmi les cités où grouillent
les enfants noirs de misère, que les belles-
mères n'arrachent aux mères que par hu-

manité. Elle frappe chez des gueux, et les
gueux lui disent : « Entrez ! »

Elle leur explique qu'elle n'a rien, qu'elle
est ruinée à jamais, et que ses doigts
maladroits ne sauront jamais rien faire
d'utile.

— Qu'importe, lui dirent les f ubouriens,
à la fortune du pot. Vous êtes de la fa-
mille.

On accueille la malheureuse ; on soigne
la malade pendant six mois,

Et maintenant, nobles insolents, à l'ombre
de vos blasons, vomissez sur, la canaille.
Détournez-vous avec dégoût de la pauvre
femme en caraco usé, en robes rapiécées,
en bonnets à rubans, qui frôlera vos robes
de soie ; écartez-vous avec dédain de l'ou-
vrier en cotte de toile et en casquette de
drap, qui coudoiera les gentilshommes vêtus
en gommeux. Mais craignez que les prolé-
taires ne vous disent : « Nous sommes des
Lemonnier, nous avons nourri, nous
avons logé Marie-Sophie-Bernardine-Blan-
che, princesse de Galitzin, veuve d'Albert
de Luynes, duc de Chaulnes.... »

La leçon serait rude, et pour ma part je
tiendrai comme une des heures les plus
délicieuses de ma vie celle où je verrai ces
mains de manants souffleter, comme elles
le méritent, toutes ces faces de nobles sans
cœur. E. DESCLATJZAS.
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IL A ÉTÉ PERDU....
Je ne sais pourquoi nous avons l'ha-

bitude de prendre toujours à Paris les
types de nos chroniques, tandis qu'il
y a en province tant de mines inexploi-
tées. Pour une fois, moi je me laisse
entraîner et je vais vous dire les ex-
ploits de deux de nos bons provin-
ciaux. C'est au surplus une histoire
vraie.

Cor...-en-V... est une toute petite
ville qui possède des conseillers mu-
nicipaux vrais, pas comme ceux des
autres villes, bien .qu'ils soient bour-
geoisement mariés avec les héritières
du pays. Or, deux de ces dignes re-
présentants du peuple, las de s'occu-
per de l'entretien des voies et des pro-
jets de constructions de la nouvelle
école, décidèrent tout récemment de
se délasser un peu par une vaste bat-
tue dans les- bois des environs.

Tout étant décidé, nos joyeux Nem-
rods chaussèrent de forts souliers jau-
nes et, embrassant sur les deux joues
leurs légitimes un peu enrayées, ils
partirent. Les grands bœufs roux se
rendaient aux champs et la rosée du
matin, qui met des diamants à chaque
brin d'herbe, n'avait pas encore été bue
par le soleil. Nos conseillers munici-
paux marchaient crânement pendant
que l'écho répétait les aboiements des
Ronflaud, toufe joyeux de ce gai matin.
On chassa sérieusement pendant plu-
sieurs heures et plus d'un lapin, se vit
menacé de mort.

Pourtant le soleil était monté très
haut et, voyant cela, l'alouette n'osait
plus s'élever dans les airs pour y égre-
ner sa chanson amoureuse.

C'était à midi qu'était fixé le déjeu-
ner, chez l'ami Rodolphe, et ma foi les
carniers étaient bien assez pleins. Un
de nos élus du peuple avait même tué
une pauvre mère lapine qui était sortie
pour brouter du serpolet et il en était
navré.

En quelques minutes, on mit le fusil
sur l'épaule et on rappela les chiens
qui s'étaient lancés dans une pour-
suite sans fin. Il ne fallait pas -arriver
en retard, car l'ami Rodolphe était in-
traitable pour ces choses-là. •

Knfin,onarrivejusteaumomentoùla
grosse cuisinière apportait sur la table
la soupe aux choux qui sentait bon. Nos
deux amis, tout ragaillardis, commen-
cèrent alors le récit de leur chasse,
avec le lièvre qui l'échappa si bien, et
la perdrix tombée dans une luzerne à
graines et qu'on n'avait pas pu retrou-
ver. Ces messieurs étaient entre hom-
mes, et après chaque plat on racontait
des petites histoires que la Bavarde ne
voudrait pas insérer. On mangea et on
but; on but surtout, pendant long-
temps, et après le café les pipes en-
voyèrent jusqu'au plafond la fumée
bleue qui jaunit les rideaux.

Maintenant on chantait, et comme,
la cave de l'ami Rodolphe était bien
garnie, aux vins succédèrent les li-
queurs, la jaune chartreuse qui est
fabriquée par dos saints, et le kummel
qui nous vient du pays des nihilistes.
Les chasseurs oubliaient tout, et leurs
femmes qui les attendaient et le maire
qui les avait convoqués pour le lende-
main.

La fête dura longtemps encore, et
quand vint la nuit, quand les chauves-
souris vinrent se tapir aux croisées de
la salle à manger, la bonne fut obli-
gée de préparer deux lits dans la
chambre spécialement réservée aux
amis.



Il

 LA BAVARDE

Pendant ce temps-là, les femmes
s'ennuyaient ferme ; en vain, pour les
faire venir plus vite, on s'était mis à
table, mais ils ne vinrent pas. Les bé-
bés, les yeux gros de sommeil, criaient
en demandant papa et on fut obligé" de
les coucher. Il restait bien aux pauvres
délaissées la lecture du Petit Journal,
mais cette fois il n'était pas intéres-
sant et c'est à peine s'il relatait une
seule attaque nocturne.

Le lendemain matin, il fallut enfin
prendre une résolution, et l'une de nos
épouses, après cette nuit remplie d'in-
quiétude, ne trouva rien de mieux que
d'aller trouver le tambour de ville. Le
vieux crieur public serra les cordes de
sa caisse poitrinaire et se dirigea vers
la petite place où se fait le marché. La
grosse bouchère, qui est sans cesse à
l'affût des nouvelles, et le notaire qui
se rendait au cercle lire les journaux,
furent les premiers à entendre cette
curieuse annonce qui fit en quelques
minutes le tour de la petite ville : « Il
a été perdu deux conseillers munici-
paux; bonne récompense à qui les
ramènera. »

FANFARE.

Silhouette
D'UNE DEMI - MONDAINE

Marguerite la Moscovite.
C'est probablement parce qu'elle est

née à Varsovie qu'on l'appelle Mar-
guerite la Moscovite. Il est vrai que
c'est à Moscou qu'elle a commencé à
se faire connaître ; et puis, cela sonne
mieux à l'oreille la Moscovite. La
demoiselle a compris cela, c'est pour-
quoi elle est devenue Marguerite la
Moscovite, toute Léa qu'elle est, car
elle s'appelle Léa. Un nom drôle. Ces
deux syllables évoquent comme un
vague parfum de boudoir. Ce mot là
semble n'avoir été créé que pour l'u-
sage exclusif des femmes galantes.
C'est l'un des plus connus du calen-
drier de Cythère.

Je le trouve beau malgré le nuage
de poudre de riz qui le couvre, il a
quelque chose de poétique et d'origi-
nal, il n'est pas bourgeois et j'ai dans
la tête cette idée qu'une femme du
nom de Léa doit être incontestable-
ment supérieure à une femme du nom
de Gertrude. Cependant, je crois qu'un
sort a été jeté sur ce pauvre petit nom
si joliet, ce petit nom de trois lettres
qui ne demanderait qu'à demeurer
honnête. C'est pourquoi je me garde-
rai bien d'appeler ma fille Léa s'il plait
à Dieu que je devienne père quelque
beau matin d'un enfant du sexe char-
mant auquel vous appartenez, ma-
dame.

Mon héroïne est juive.
C'est en plein- mois de décembre

qu'elle vint au monde, il y a quelque
vingt-cinq ans dans une vieille maison
noire du faubourg de Praga. Il faisait
un temps de chien ! La neige tombait
en abondance, et de loin les grands
monuments s'apercevaient comme
d'immenses fantômes enveloppés de
linceuils. Les traineaux attelés de che-
vaux fringants passaient rapides
comme l'éclair avec leurs cochers bar-
bus emmitoufflés dans leurs grands ca-
potes de fourrures. Les flocons tour-
billonnaient dru sur le ciel brumeux,
aveuglant les passants, au grand dé-
sespoir des patineurs qu'une séance
sur la Vistule eut considérablement
charmés. Son père, comme tous les
gens de sa race, était brocanteur.

Vous les connaissez ces pittoresques
boutiques pleines d'un parfum de tous
les âges, ces magasins sombres où
s'amoncellent des costumes de tous
les temps, des armes de tous les pays (
depuis la navaja de l'Espagnol et le
kriss du Malais jusqu'à la lance de i
l'Esquimau, ces réduits poussiéreux <
où scintillent des bijoux portés par ]
nos aïeules et où de vieux portraits <
moisissent benoîtement dans leurs <
cadres délabrés.

Le père rajustait une vieille armure «
dépenaillée lorsqu'on lui annonça la (
nouvelle. Il acheva de fourbir un
cuissard et monta dans la chambre c
de sa femme. Il fut décidé que la pe-
tite s'appellerait Léa. A

Elle grandit au sein de tous ces bibe- • f
lots hétéroclites, dans cette atmos- i
phère vieillote, disposant les vieux bi- 1
joux sur des étagères et retouchant les
costumes trop délabrés. A la mort de
la mère le juif se mit à faire le change.
Léa prit alors place au guichet.

C'était une charmante caissière. Les
grands yeux brillants disaient un tas i
de choses folichonnes, aussi plusieurs C
officiers s'ennamourèrent-ils d'elle, l
On les voyait venir par groupe de trois t
ou quatre, achetant de vieilles ba- /
bouches ou des pipes crasseuses dans ç
l'unique but de madrigaliser avec la il
belle. S

D'aucuns se hasardèrent, ils lui j,
firent de galantes propositions. Elle 5
resta inflexible. Elle préférait l'obscu- 2
rite du taudis paternel à la splendeur L
du monde. Et puis, elle connaissait jt
certains coffres mystérieux où l'on R
rangeait les pierres précieuses et qui F
devaient valoir une jolie somme de S
bons roubles trébuchants. Elle con- £
voitait ce trésor; quoique juive, elle E
sortait complètement du type général ; A
l'avarice et la cupidité lui faisaient 7
horreur. Le magot en question l'avait ^
fascinée cependant. L

Il arriva — elle avait alors environ «
seize ans — il arriva, dis-je, que les «
disciples de Moïse, se trouvant de
plus en plus mal à l'aise sous le joug -
russe, voulurent briser leurs entraves;
des murmures s'élevèrent, des com-
plots furent ourdis, si bien qu'un beau
soir, une émeute éclata dans Praga.
Un strélitz fut défiguré. Le gouver- a]
neur de Varsovie eut alors recours aux d,
grands moyens: les juifs furent çf
chassés. vs

Le père de Léa qui s'était compro- d<
mis dans cette affaire, fut envoyé sur cl
la route de Tobolk, et ses biens con- m
fisqués. ce

Léa fut alors recueillie par la veuve )ir
d'un général, qui avait coutume de vi- se
siter les misérables des bords de la ia
Vistule. qu

s Trouvant sa protégée très gentille, a et
s elle résolut de la faire instruire et sen<
à l'envoya dans un couvent des envi- rete
!- rons de Moscou; c'est dans ce cou- dan
(t vent, paraît-il, que se trouve l'une des face
e plus énormes cloches que l'on con- l'en
s naisse; on a le culte des sonneries Coq
l} dans le pays des czars. tv.
s- Très insouciante. Léa ne se souvînt plui
e bientôt plus de Praga. Elle oublia la bea

petite boutique où elle était née, ne se Pin
n souvenant que de son père qu'elle ai- logi
s mait beaucoup. Un sentiment qui de- a e
1- valt grandir de jour en jour, germa leC
e dans son cœur : la haine de tout ce qui nar
e porte le nom russe. les s
e Un beau jour, lasse de contempler L
s les murailles froidement lugubres du app
a vieux couvent et d'entendre son mo- jolis
à notone carillon, elle s'enfuit. uni
ti Désespérée, ne sachant où aller, où L
:, manger, elle alla se réfugier près d'une plus
e tente de bateleurs circassiens. Le chef, Iian
s l'ayant trouvé « suffisante » l'engagea fait,
Il dans sa troupe et lui annonça que dès par
i- le lendemain, elle revêtirait la jupe de IV.
is gaze pailletée d'or et le gorgerin brodé Séli

de perles. fois
Il y avait à peine quinze jours qu'elle pari

m menait la vie de nomade, lorsqu'un M.
soir, après la parade, le fils du chef de viol
troupe l'attira dans un coin derrière &
un décor et l'embrassa tendrement sur grai

3 le cou. Il l'aimait. pan
Après s'être concertés, ils prirent teui

une décision énergique. IV
Une nuit ils filèrent avec la caisse. Gra
Ils débarquèrent à Odessa. Mais le voi>

magot, qui n'était pas considérable, Pig
ît fut bientôt épuisé. Ayant été remar- Con
?- quée par un brillant officier, elle aban- fine
e donna le Circassien entre les griffes Pea
à acérées de la dèche. la c
e Léa avait alors dix-huit ans. Le ga- ont
a lant aux moustaches blondes qui ve- ft
•- nait de faire sa conquête, lui trouva tins
a un maintien si noble, qu'il la fit entrer Mai
tr au théâtre. Après avoir été figurante rev(
s pendant quelque temps, elle devint dan
n danseuse. C'est alors qu'elle prit le T
à nom de Bragatieff. Le fils de Mars fut l'ac
t- bientôt délaissé ; les officiers se suc- s'es
5. cédèrent alors par centaines dans le L
i- cœur de la demoiselle. Tou

Elle devint célèbre en peu de temps; a et
e elle allait de Pétersbourg à Moscou, C
a toujours suivie d'une nuée d'adora- m en
i- teurs passionnés. Son maillot fit tour- n'en
s ner bien des têtes. Elle était à Moscou de r
11 lorsque miss ^Enea y arriva. On se rap- C
'- pelle la chute terrible de la belle sine
a Mouche d'or. Le soir de cet accident, M, 1
a la Bragatieff, qui était très bien avec —
a certains officiers supérieurs, avait été
s inquiétée par la police à cause de ses
r opinions, qu'elle ne craignait pas de
- faire connaître.
t Elle quitta le théâtre et s'enfuit à
e Varsovie avec un gentleman dont elle
- avait conquis le cœur et les roubles.
- Il lui fit visiter Vienne, Trieste, Venise,

Milan et Nice. Ils restèrent, paraît-il,
quelques mois dans cette dernière

3 ville.
a Après être restée deux ans avec lui,
1 elle abandonna son protecteur. Comme
t tous deux se disposaient à quitter
t Nice, elle lui annonça qu'elle rompait
3 avec lui et qu'elle allait poursuivre sa
e route à travers le monde. Le pauvre
s Russe dut retourner dans son pays.
- La belle se montra impitoyable.
^ C'est alors qu'elle vint à Lyon, sous
- le nom de Marguerite la Moscovite.
- Elle fut l'une des assidues du Skating.
- Nous l'avons remarquée très souvent
, à la Mascotte et au Tour du Monde; <
- elle n'est jamais allée voir les Exilés. <
3 Elle ne dédaigne pas la chartreuse. (

t Grâce à cette liqueur, nous l'avons vue (
3 parfois regagner fort émue son domi- <

cile de la rue Gasparin. <
5 Elle adore le Pomeranzen, mais ce (

3 n'est que chez elle, en petit comité,
1 tout en grillant d'innombrables pape- i
> litas, qu'elle abuse de temps en temps i
> de ce divin nectar. j
i Toujours coiffée à la diable, Margue- i
' rite la Moscovite alias Léa Bragatieff, i
' est vive et pétulante. Ses grands yeux

noirs striés d'or sont très intelligents,
i et sa bouche, d'un rouge foncé, ne
1 cesse de babiller. f

Après avoir parlé le langage des co-
saques et le nôtre, elle est allée étu-
dier celui de Sheakspeare.

Elle a quitté nos brouillards pour (
 De

ceux de la Tamise; elle est à Londres. l A.v(

C'est une voyageuse effrénée. Elle reliel

veut faire le tour du monde, elle le su-cc '
 fera, car elle est très tenace dans ses cnacT

idées, la petite Léa-Margot du fau- £ue >
bourg Praga. NESTOR. ^aîu

casio

LA FILLETTE %
 quil

Elle a dix ans : c'est l'âge honnête
Où faisant fi des vains bijoux jeSîf
La fillette n'a dans la tête de br
Que le luxe pour ses joujoux. . appla

Pourtant, celle-ci c'est la gueuse H
Qui dit : — Quand mon corps sera grand ne "°
Ma peau ne sera plus rugueuse comp
Sous mon costume transparent ; de la

Je poserai, faible et câline,
Sur des bouches bien des baisers sonne
Tandis que, sous la mousseline, Coqu
L'on verra mes seins oppressés t împei

Je boirai dans d'élégants verres
Et je mangerai peu de pain A^^V?
Fixant mes yeux les plus sévères "^ Bi
Sur le plus modeste lapin. fait ui

Et, quand elle va dans la rue, j* ,.,
r

Elle regarde sous le nés 9 ll .
Avec dès yeux brillants de grue reclio.
Tous les jeunes gens étonnés ! 1 autn

Lec
Mon pauvre GUI ! point ne radote .•
Lorsque tu dis dans ta chanson : M
«. C'est déjà haut comme une botte vu-fn
« Et c'est fille comme chausson ! » 1 hilar

UN PHOTOGRAPHE. et le (
 -n UKK--- --mr 8VCC l

CONCERT DES TOURISTES ££3
 auteui

Foule immense, dimanche dernier, aux iPnt.
L
(

abords du Grand-Théâtre, sur le fronton tenait
duquel deux énormes écussons' annon- nracje
çaient une solennité extraordinaire. La JA , ;'
vaillante Fanfare des Touristes Lyonnais Àu„
donnait son concert annuel. La fête a été scene
charmante. Le programme très délicate- j cann <
ment choisi, a été rigoureusement suivi, Q
ce dont le pub'fc a été' charmé. M. Coque- j^
lin, le spirituel monologuiste dont 1" nom difficilî
seul réjouit les amateurs comme s'il était ne A
la quintescence de tous les éclats de rire compo
qu'il a provoqués depuis quelques années, petit si

>, a été applaudi chaleureusement. En pré-
it sence de ce désop ;Iant diseur, la discrète
i- retenue que le public apporte d'ordinaire
i- dans les fêtes privées, s'est subitement ef-
s facée. I a face railleuse du cornélien a jeté
i- l'enthousiasme dans la foule. Coquelin !
s Coquelin I on voulait Coquelin !

M. Coquelin qui, lorsqu'il prend la
it plume, un instrument dont il se sert avec
a beaucoup d'esprit — adopte le nom de
e Pirouette, nous a fait connaître un mono-

logue de son crû, le Cheval Indécision
\- a eu beaucoup de succès; La Situation,
a le Capitaliste sont ensuite venus. Le Ca-
li nard du joyeux Moynet a fait s'esclaffer

les spectateurs les plus moroses.
r L'Harmonie Lyonnaise a été très fort
u applaudie dans plusieurs chœurs très-
)- jolis. Les Chanteurs Florentins ont été

universellement goûtés.
Ù Les Armoneggi se sont distingués à.
e plusieurs reprises. El Habanera ae Pal-
f, liard a été enlevée avec un ensemble par-
a fait. La harpe était fort habilement tenue
s par Mlle Monnier.
e M. Ugo Bedetti dans une fantaisie de
é Séligman sur la Norma s'est montré une

fois de plus le violoncelliste délicat et le
e parfait musicien que tout Lyon connaît.
n M. Aimé Gros dans une fantaisie pour
e violon a été unanimement appiau ti.
e M. Angelo del Vasco, un pianiste de
ir grande valeur, a exécuté avec un incom-

parable brio les Djinns dont il est l'au-
tt teur.

Mlle Nixau la charmante artiste du
Grand-Théâlic, nous a fait entendre sa

6 voix ravissante dans la fable des Deux
i, Pigeons et la lettre d'une Cousine à son

Cousin qu'elle a dites avec beaucoup de
i- finesse. Nous ne connaissions jusqu'ici que
s Peau d'âne. Nous connaissons maintenant

la chanteuse. Les applaudissements qui lui
i- ont été prodigués sont un éloge éloquent,
i- M. Tauffenberger, le tenorino des Céles-
a tins a roucoulé d'une façon charmante la
sr Marianina de Ferry, et M. de Nolly nous a
e révélé un organe très-chaud et très-vibrant
it dans le Bal Masqué.
e Terminons en félicitant M. Forestier,
it l'accompagnateur, qui, comme toujours,
:- s'est montré excessivement modeste.
6 Le concert ouvert par la Fanfare des.

Touristes Lyonnais avec Calife de Bagdad
', a été terminée par le Songe d'une nuit d'été.

i, Ces deux morceaux ont été très crâne-
i- ment exécutés par une Société qui, nous
'- n'en doutons pas, est appe'ée à remporter
a de nombreux lauriers.
i- C'est pourquoi nous adressons nos plus
e sincères félicitations à son habile directeur,
;, M, Cros. DE SAINT-SAVIN.
6 M,r T^r,-' - i.,rr -- 

s LE PÉAGE
e (SONNET) _

Gentil seigneur du voisinage,
à Le Comte André, dit un matin :
Q (s. Si je descendais au village

« Càrnier au dos, fusil en main ? »

, Il part donc pour son apanage,
, Recherchant le souris mutin
3 De Suzon, la belle volage,

Qu'il aperçoit sur le chemin.

, Un pont se trouve sur leur route.
3 II dit à la charmante : « Ecoute !.. .
V « Un baiser te fera passer . ., >

* La belle enfant semble lui dire :
i « Un baiser ? Vous voulez donc rire ?
3 Je ne veux pas vous embrasser!. . . »

DEJA PASSÉ
(SONNET)

(suite du précédent)
t « —Ehl tu ne veux pas, ma mignonne ?
; « C'est bien, tu ne passeras pas i

« On ne refuse pas, friponne, .
« Quand on a ae si beaux appas !

î « Embrasse-moi ? Tu vois, personn»
« Afc passe à la route là-bas.
« Les arbres masquent, et l'automne

> « Est seul témoin de tes ébats ! »

i La belle alors, bien convaincue
Embrassa le seigneur — vaincue —

! De Pair le moins embarrassé ;

Et le comte partant, la laisse,
Pendant que notre enchanteresse
Se tourne et dit : « Déjà passé ? »

RAOUL DK LBRIS.
 , -^^ajecÇif.»™?- - - ;

i

Représentation de M. Coquelin

li'AVEaJTURIKRE

Devant un public nombreux et choisi
l'Aventurièie, une des œuvres les plus en
relief d'Emile Augier a obtenu un véritable
succès. Il est très joli d'entendre roucouler
chaque soir les airs d'une opérette en vo-
gue, mais entendre une comédie d'un
maître, est plus agréable encore. Le public
délicat a saisi avec empressement cette oc-
casion qu'on lui offrait de rompre un iu.s- ,
tant avec la Mascotte et le Jour et la Nuit.

M. Coquelin cadet, malgré tout le succès

au'il a eu, ne possède pas à fond le rôle (
'Annibal. Je crois que Coquelin, dût-il

rester muet sur les planches, serait assailli 
de bravos, il a donc été applaudi, beaucoup i
applaudi même. Cependant le rôle d'Anni- j
bal n'a pas éié suffisamment fouillé. Nous
ne doutons pas qu'après quelques études j (
complémentaires, le désopilant sociétaire ,
de la Comédie-Française n'arrive à le tenir ;
de main de maître. Mais les quelques per- <
sonnes qui l'ont vu jouer VAventurière avec
Coquelin Constant, ont dû sentir les légères ]
imperfections du jeu de son frère. j

Les vers d' Augier exigent un tout autre j
organe, uue toute autre diction que ceux j
de Bilhaud. L'influence du monologue se
fait un peu trop sentir dans le débit de Co- -,
quelin. Cependant nous sommes persuadés
qu'il n'aura aucun effort à faire pour per-
fectionner le rôle d'Annibal qu'il jouait t
l'autre soir pour la première fois. c

Les quelques monologues que M. Coque- Ç
lin cadet nous a offerts aux Célestins ont c.
obtenu un immense succès et provoqué £
l'hilarité générale. Les Affaires^ la Situation
et le Chirurgien du roi s amuse ont été dits b
avec un rare talent. Ici point n'est besoin é
d'éloges, tous nos lecteurs connaissent l'é- à
baudissant Coquelin-Pirouette, le spirituel
auteur du Livre des Convalescents. a

Mil. Gerbert et Dumoraize ont été excel- P
lents dans leurs rôles respectifs. Ce dernier ti
tenait d'une façon parfaite celui de Monte- ti
prade, aussi le félicitons-nous de la façon n
dont il s est acquitté de sa tâche. é

Charmante et beaucoup applaudie la
scène d'amour entre M. Roger et Mlle p
Jeanne Bernhardt! h

Quant à Mlle Antonelli, elle a su tirer 11
bon parti de son rôle qui, certes, est assez S
difficile à tenir. Elle est sortie à son hon- tr
neur des quelques passes dangereuses qu'il p;
comporte, et s'est adroitement taillé son a

-

petit succès. u

6- La soirée de lundi a été en somme une
te bonne aubaine pour les amateurs de comé-
re die; les gourmets r gre Dront le départ de
;f- Coquelin lorsqu'ils rcrouveront 1 affiche
té des Célestins avec sis trois inévitables
1 1 opérettes la Mascotte, les Mousquetaires et

le Jour et la Nuit.
la —
ec Hier a eu lieu la seconde représentation
le de l'Aventurière, laquelle n'a pas eu moins
3- do succès que la première. L'heure tardive
m ne nous permet pas d'en faire le compte-
ra, rendu. DE ST-SAVIN.

I Les Toilettes de nos Tendresses
l/. Au Cirque Raney

Comme il est du devoir de toute per-
à. sonne pschutt d'assister aux samedis

1- du cirque Rancy. toutes nos belles pe-
r- tites s'y donnent chaque semaine ren-
ie dez-vous en foule nombreuse, ce

dont nous les félicitons, car les repré-
le sentations deviennent plus brillantes
le et plus attrayantes de jour en jour,
le Le bataillon de Cythère était presque
It. au complet samedi dernier; presque
ur toutes nos épinglées étaient venues à

l'Hippodrome de la rue Moncey comme
le secrètement prévenues du grand cré-
a- page de chignon qui devait avoir lieu
i- entre Clémentine Sardine et Lucie

Maïa, car elles adorent les petites
lu scènes qui fournissent un aliment à
3a leurs racontars légers.
ix La signorita Amélie l'Italienne, qui
m prenait un grand intérêt aux exercices
le de Mlle Renovina, portait, avec une
îe jupe crème, la redingote de velours
nt grenat que vous lui connaissez,
ui Louisette Egraz avait une jupe bleu-
it, pâle recouverte d'une tunique crème
s- assez jolie; elle était dans une loge
la avec la petite Victorine qui bavardait
a comme une pensionnaire,

nt Henriette Kaillou portait un costume
gris à petites fleurs rouges garni de

r, dentelle.
s, Adèle Brun, la femme de feu, portait

une jupe de velours bleu marine par-
3s. semée de lunes grises avec une tuni-
td que grise qui ne s'harmonisait pas
ê. très bien, sa capote bleue était des plus
e- coquettes.
as Annette Bassin, en noir, était coiffée
er d'une jolie petite capote noir et

vieil or.
is Ma Mère-M'attend, en satin mer-
r, veilleux gris, avait un chapeau orne-

menté de grosses plumes grises; elle
était accompagnée de Pauline Boffet,
en jupe de velours loutre et tunique
de cachemire de même nuance. Toi-
lette sombre mais de bon goût.

Ernestine Bourdy avec sa sœur,
dans une loge, causait à une troisième
vieille-garde que nous n'avons pas
reconnue ; sa capote de velours grenat
la fait paraître un peu trop pâle. Er-
nestine était coiffée d'un chapeau de
feutre gris qui ne lui sied pas très
bien. Elle manque de distinction, Er-
nestine.

La baronne de Saint-Ouen avait un
joli costume gris garni de passemen-
terie.

Clémentine Sardine, l'une des hé-
roïnes de la bataille dont nous parlions
d'autre part, était en grenat.

Léonie de Saint-Matricon, en jupe
bleue et corsage peluche grenat, a fait
une courte apparition, ayant sous le
bras son trop célèbre manteau à car-
reaux dont elle ne veut plus se dé-
faire.

Clémentine Grosjean portait une
jolie toilette grenat; elle attendait,
parait-il,son amie Juliette qui n'est pas
venue. Clémentine est toujours mise
avec beaucoup de goût.

Marie Vadrouille de Canaudin était
en grenadine noire; elle portait un
chapeau loutre flanqué d'un gros nœud
de surah. Marie Gratton, que nous
avons rencontrée dans le promenoir,
était en toilette rouge ornée de dentel-
les. Quant à Louise Torrent, qui nous
a parue mélancolique, elle était en
noir.

En compagnie d'Ida, qui était en tob-
lette bleue, nous avons aperçu Marcelle
Abel qui ne pouvait se lasser d'admi-
rer le désopilant Dubouchet; elle por-
tait une taille garnie de fourrure.

' Marie Brut en robe de soie a càr-
1 reaux bariolés, se promenait avec
8 Marguerite Kaillou, vêtue de noir.
r Non loin de Lucie Maïa nous avons
 aperçu Lucie la Folle, Fonfon et Fanny
1 Bombance,
3 Macary était coiffée d'une perruque

blonde qui ne lui allait pas très bien ;

et que nous lui conseillons de quitter. j

Jeanne Childebert et Marie Planche
3 ont été tellement effrayées par l'un ;

j des nains mystérieux qui, détendant '
! brusquement son long cou, a allongé ''
1 vers elles sa tête grimaçante, qu'elles
» n'ont fait qu'un saut de la piste aux
' couloirs.
> L'entr'acte était à peine commencé
; que tous les spectateurs se sont préci- '
; pités dans le promenoir, attirés parles 

cris de deux de nos épinglées. L'action j
; a été chaude.
; Nos lectrices trouveront un peu plus !
'' loin d'amples détails sur l'incident '

Maïa-Sardine, qui certes fera autant de
' bruit que l'affaire de Franchie de la 5

; Roche M. MEPHISTO, [

A la représentation de M. Coquelin

On irait au bout du monde pour en- c
tendre Coquelin cadet, aussi le théâtre e
des Célestins était-il littéralement bon-
dé lundi soir dès sept heures trois s
quarts. Bien des spectateurs ont dû as- 1
sister debout à la représentation. l

Les épinglées qui étaient assez nom- g
breuses n'avaient pas voulu laisser a
échapper une aussi belle occasion e
d'exhiber leurs plus jolies toilettes.

Dans une loge Clémentine Grosjean b
accompagnée de Marguerite Méphisto, h
portait un magnifique costume de sa- C
tin broché bleu pâle qui a fait sensa- i<
tion. Elle était coiffée d'une capote de d
même nuance, Marguerite Méphisto si
était en noir.

La mignonne Henriette Kaillou res- tV
plendissait au premier rang des fau- J<
teuils dans une toilette rouge vif qui ta
lui donnait l'air d'un petit coquelicot.
Sa sœur et Marie Brut qui n'avaient pu F
trouver place aux fauteuils étaient a .x m
premières. Toutes deux très élégantes
avaient avec une jupe de satin blanc m
un corsage de velours sombre. u

une La grande Ida vêtue de gris, avait
mé- pour voisine, aux fauteuils Marcelle
t de Abel également vêtue de gris. Cette
iche dernière applaudissait avec enthou-
bles siasme. . ,. vv
o$ et Fanny Bombance en très jolie toilette

claire était fort crânement coiffée d'un
mignon chapeau canotier qui lui allait

tion à ravir. Elle était accompagnée de Ni-
oins nette, de concert avec laquelle elle
iive riait de fort bon cœur,
pte- Très sereine et complètement remi-

se de l'algarade du cirque, Clémentine
Sardine portait une robe blanche qui
lui allait fort bien. Non loin d'elle se

\V{ tenait Annette Bassin en grenat.
JU" La petite Jeanne Childebert qui de-

puis quelque temps semble délaisser
son amie Jeanne Confort, se promenait

îer- seule, au foyer pendant l'entr'acte. Son
îdis costume de grenadine blanche à fleurs
pe- rouges l'habille très bien, malheureu-
'en- sèment il commence à se faner; ainsi

ce passent les plus belles choses.
M*é- Seule dans un coin Ma Mère M'ab-
ites tend en toilette claire, nous a paru mé-

lancolique. Marthe de laRoche comme
que presque toujours en noir,
ïue Aurait-elle dit adieu aux riantes
îs à couleurs dont elle se parait jadis,
mie Après tout chaque âge à ses plaisirs,
îré- son esprit et ses mœurs, comme disait
lieu Boileau.
icie Toujours séduisante, mais moins
ites poudrée que l'autre soir — ce dont
tt à nous la félicitons très sincèrement,

Jenny Merluchon était vêtue d'un
qui très joli costume de velours bleu que
ces nous nous sommes résignés à admirer
une de loin, la belle s'étant abstenue de
urs sortir pendant les entr'actes. Dans un

coin des fauteuils nous avons entrevu
eu- cioclo et la Pompière toute de noir vê-
iine tue. Jeanne Confort avait un très origi-
oge nal costume cerise orné de dentelle
iait écrue. Pendant les entr'actes Clémen-

tine Sardine se promenait avec Annette
me Bassin, tandis qu'Henriette Kaillou ra-
de contait à Adèle Brun des histoires qui

la faisaient rire de bon cœur. Nos com-
tait pliments à Clémentine Sardine au su-
>ar- jet de sa capote blanche flanquée d'un
mi- énorme pigeon.
pas Jeanne Desaix avait une toilette très
bus élégante. Jupe de cachemire blanc et

cuirasse bleue à plastron de dentelle.
née sa sœur Henriette qui bavardait beau-

et coup avait un costume damassé d'un
fort bon goût. La baronne de St-Ouin

ier- était en broché gros bleu. Comme Clé-
nf- mentine Grosjean,elle écoutait la pièce
3lle avec une attention soutenue.
™> Cette dernière nous a paru fort triste
Ju.e à l'apparition de la courtisane, un re-
° 1- tour du passé, voudrait-elle renoncer

au demi-monde ?
ur> En résumé nous n'avons que des
me compliments à adresser à ces dames.
Pas Nous en profitons. Espérons qu'elles
5,at continueront à tenir haut l'étendart de
Er- l'élégance et du bon goût et que nous
9e n'aurons bientôt plus que des éloges a

ï,es leur bailler. M. MÉPHISTO.

- NOS BICHES AU BAL
hé- Bal des Folies-Bergère
)ns Le Bal des Folies-Bergère de samedi der-

nier pré, entait beaucoup plus d'animation
:JP.® que les précédents, ce que nous avons été
[alt très heureux de constater.
1 ie Mesdames les épinglées ont fini par
ar" écouter nos conseils, et par trouver qu'il
ûe" est considérablement ridicule d'être triste

et de rêver noir lorsque tout est bigarré,
in,e sanfle brouillard, et que les chroniqueurs
ait> de toutes les sphères enfantent d'intermi-
?as nables tartines sur les problématiques gre-
lse lots de !a folie moderne, une folie que ses

L ancêtres doivent considérer comme une
,ait personne excessivement raisonnable. Nous
un espérons que ce renouveau de gaieté ira
sua crescendo et que nous devrons changer de
•as langage.
)ir
ej^ Juliette qui n'a fait son apparition qu'à

' une heure et demie du matin, était vêtue

en d'une robe blanche avec taille de (ailla
noire, sa perruque blonde poudrée, termi-

oi_ née par une longue tresse, rehaussait sa
|jje toilette simple mais d'un goût exquis au su-

n ; jet de laquelle nous la complimentons,. *

or" La petite Camille Flamande qui, sans
doute, paice qu'elle ne peut se résoudre à

àr_ abandonner son costume de page, a passé
la plus grande partie de sa s.»irée â l'Alca-
zar a fait une courte apparition aux Folies-

s Bergères. Par extraordinaire, elle était en
brune.

J Amélie l'Italienne avait sa toilette du

ue Cirque : jupe blanche et tunique de velours

en grenat, Henriette Kaillou, qui l'accompa-

Jr gnàit, avait une toilette claire.
^ Lucie la Folle, en robe 4e soie noire

un avec bras et corsage transparents, mettait
tnt c01Iime toujours son exubérante gaieté au

é service de tous les quadrilles dont elle ne
| g ratait pas une figure. A un moment donné

ax tous les curieux taisaient cerne autour d'un
quatuor de danseurs que nous avons admi-

x rés comme eux. Un gigantesque pompier '
;; dont 1 immense plumet se balançait de 1

es dr0!te à £auche ,aisilit vis à vis à Lucie la '
Folle qui se trémoussait comme une dia-
blesse dans de l'eau bénite; de l'autre côté
une plantureuse nourrice, dont les mollets '

. épataient l'assistance, chahutait en face d'un '
AQ mignon marmiton dont la fine taille trahis- i
, sait le sexe. Le quadrille terminé, une salve

d'applaudissements a salué ces joyeux 1
danseurs. J ' i

Toutes ces dames, pour savoir le nom du 1
peut marmiton, le bombardaient de coupes <

n- de Cliquot, malheureusement Je gâte-sauce
re est resté d'un mutisme à toute épreuve <
n- La petite Victorine. en blanc avec 'de ]
îs grands gants noir Derby, était avec Marie
s- Brut, également velue de noir. Fanny Bom- *

bance portait un élégant costume bleu
a- garni de fleurs. Dans le promenoir nous ]

er avons lemarquéMa-vère-M'attend, Cioclo <
m et Jenny Lavache en costume de ville. ' c

Une jeune nymphe en costume d'acro-
in bâte assez exactement copié sur celui de l
3, Mlle Renovina, l'avaleuse de sabres du c
a- Cirque-Mancy, excitait la curiosité de tou- F
a- les nos tendresses. Nous leur conseillons 1

le de demander à Céline et Henriette Kaillou F
;o si elles la connaissent. e

Marie Gratton, en rouge avec jabot de
3- Malmes, dansait en compagnie des deux v
!- Jeanne - Confort, Childebert - qui n? d
n taient pas costumées. 4
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. rabience de Jenny
Meiiuchon, de Léonie de Saint-Matricon d

et de beaucoup d'autres épinglées qui noi
n'en doutons pas, se feront un devoir d'
sister en toilette extra-pschutt au prem?
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bal d'olivier Métra, samedi prochain.
Pour samedi. Folies For ewer!
Que le tout-Gythère se le dise!

8tal«Lauiotte
ALCAZAR

Foule très nombreuse et surtout M,
gaie samedi d< rnier au bal de l'Alcazar
M. Lamotte, le populaire chef d'orchestre'
que tout le monde connaît et dont le mer'
veilleux bâton semble mettre to a tes les tê~
tes en joie, conduisait ses musiciens et ses
choristes avec un entrain extraordinaire
Ces voix mâles se mêlant aux éclats des
cuivres et aux mélodieux gémissements des
violons, produisent le meilleur effet.

On dansait avec beaucoup d'animation
Les quadrilles égayés par quelques joyeuses
demoiselles et par quelques boute en-train
offraient aux curieux le coup-d'œil le pius
pittoresque.

Toujours gracieuse la petite Camille Fla-
mande, en page blanc, dansait de très bon
cœur. Ayant délaissé pour ce soir-là sa per-
ruque blonde, elle nous est arrivée avec
une tignasse aile de corbeau, qui la rendait
on ne peut plus drôlichonnette. Parmi les
costumes dignes d'être cités, nous avons
remarqué une espagnole dont le casaquin
et la basquine ornés de sequins ont pro-
duit beaucoup d'effet.

Deux ou trois gommeuses fantaisistes en
robes courtes ont été remarquées.

Un grand domino jaune qui se trémous-
sait comme un damné, attirait la curiosité
de tous les assistants. Une femme, les che-
veux dénoués sur les épaules était habillée
en Nana. Habillement sommaire s'il en fut,
une simple chemise e satin blanc avec une
faveur mauve courant dans la dentelle. Un
Neptune cuirassé d'écaillés vertes dansait
avec un ravissant baby. dont les mollets
rouges étaient fort commentés. Parmi les
promeneuses non costumées, nous avons re-
marqué Jeanne Culotte, qui paraissait très
gaie Pour ne pas laisser tarir sa bonne
humeur, elle a avalé quelques verres de
vin blanc, ce qui du reste ne lui a l'ait au-
cun mal.

M. Lamotte qui est allé à Grenoble pour
quelques jours, nous promet pour samedi
une brillante soirée.

Qu'on se le dise ! J. SABATTIER.

un .
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!er i/iarciBEjtfT BU CIRQUE
DUEL MAÏA-SARDINE

es Clémentine Sardine possédait un

ÎS. amant. Or, Lucie Maïa ayant fait de
es l'œil à ce gentleman dont la fidélité
de n'était pas la vertu prédominante, u

Us abandonna brusquement le boudoir de
j à Clémentine pour celui de Lucie ; inde

irœ !
_ Clémentine Sardine résolut de se

venger de ce volage tourtereau — car
elle est extrêmement belliqueuse.

I L'occasion ne tarda pas à se présenter.
Samedi dernier comme elle errait pen-
dant l'entr'acte dans le promenoir du

3r. cirque Rancy, songeant probablement

oa aux toilettes qu'elle inaugurerait pos-
ité térieurement. elle aperçut sa rivale

Lucie Maïa se promenant au bras de
,ar l'infidèle.
['il Elle ne fit qu'un bond et sautant sur
5te le gentleman, elle lui déposa sur la
•é, jo,ie une maîtresse gifle tout en lui re-
irs prochant sa conduite cascadeuse.
ai- Un rassemblement se forma. Le
re- monsieur pour éviter un scandale bât-
ies tit froidement en retraite. Ne le voyant
ne plus , Clémentine exaspérée tomba
us sur Lucie qu'elle se mit en devoir de
ra corriger vertement,
ie Lucie qui n'a pas ses mains dans

ses poches riposta énergiquement, si

l>â bien que les horions se mirent bientôt

ue à pleuvoir, dru comme grêle, de part
Qa et d'autre.
,{_ Tout allait pour le mieux, et ce duel

sa improvisé promettait de devenir fort

u. amusant étant donnés les petits
compliments que les combattantes ne

,s cessaient d'échanger, lorsqu'aux cris

à de Clémentine accourut la vieille garde,

gé celle qui laisse passer les printemps

a. mais ne se rend pas.

s_ Presque toutes les habituées du café
,n du Rhône étaient là, Fonfon, Pauline

Boffet, Joséphine la Plantureuse et
lu plusieurs autres dont nous avons ou-

rs blié les noms.

t_ La mêlée devient alors indescripti-
ble. Excitées par les cris de Clémen-

,e Une, les vieilles gardes se joignirent à
it elle et tombèrent à leur tour surLucie

u Maïa, qui fut en un clin-d!œil déchirée,

lt> décoiffée, égratignée. On lui arracha
,£ les cheveux, et son chapeau fut piétiné

n par ses assaillantes avides de carnage.
[. Les assistants réussirent cependant
,r à la dégager. La pauvre tendresse,

e toute en lambeaux , sortit aussitôt,

a tandis que les vieilles gardes l'apos^
,. trophaieut de la belle manière,
ê Un quart d'heure plus tard la repré-
[g sentation reprenait son cours et lesPA-

n TACHEUSES du café du Rhône rega-

;_ gnaient paisiblement leurs places.
e On admirait les cabrioles du déso-

x pilant Alphans et de l'obèse Dubou-
chet , lorsque vêtue d'une nouvelle

u toilette, Lucie Maïa fit sa réapparition
,s dans la salle.

e Un murmure d'étonnement l'ac-
cueillit, puis tout rentra dans le si-

e lence.

e Décidément elle n'avait pas froid
. aux yenx.

1) Tout en regardant son ennemie,
s Lucie Maïa faisait miroiter un petit
i, objet nikelé qui n'était autre chose

qu'un revolver.
Craignant QU'IL N'Y AIT DU TABAC,

3 un spectateur pacifique courut immé-
i diatement prévenir les gardiens de la
. paix qui sommèrent Lucie Maïa de
s l'accompagner au commissariat de
t police, ce à quoi elle consentit) après

avoir quelque peu résisté.
; Elle en sera quitte pour une contra-
: vention de 16 francs et la confiscation
. de son revolver.

Sans l'intervention des vieilles gar-
des, nous n'aurions vu là qu'un petit
incidant sans importance,

Une hatailleà propos de jalousie, ça
se voit tous les jours.

Mais il faut avouer que la conduite
des amies de Clémentine n'est pas di-
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soe d'éloges. Il n'est guère loyal de
tombera six sur le dos d'une femme
rfui ne demande qu'à terminer une
rtuerelle par ;un combat singulier en
bonne et due forme.

Aussi nous empressons -nous d'a-
dresser nos blâmes les plus sincères
aux dames de la vieille garde qui sont
venues inopinémentse mêler de ce qui
ne les regardait pas.

Nous n'avons aperçu que deux mem-
bres du Royal-Cythère, jeudi soir, à
la représentation des Lionnes pauvres,
aux Célestins.

. c'étaient Pauline Boffet et Jeanne
Childebert. La première, accompagnée
de sa soubrette à qui elle expliquait
l'intrigue, portait une toilette bleue

tres simple; la seconde était toute de
noir vêtue.

Nos belles se réservaient sans doute
pour l'Aventurière.

Jeanne Sevez a été vue rue Puits-
Gaillot, samedi, à deux heures quinze
minutes de relevée. Par extraordinaire,
elle portait des bas de- soie rouge. Cela
nous a fortement étonnés, car cette
tendresse ne recouvre jamais son du-
veteux épiderme, que de bas noirs.

Elle avait, ce soir-là, des bas rouges,
niais Dieu sait si elle les montrait!
Elle les montrait même un peu trop,
elle éblouissait les passants.

Nous apercevons très souvent à la
Grotte Jeanne -ex-Gauloise, où elle
vient rendre visite à son amie Adrien-
ne; tout en dégustant une chartreuse
en sa compagnie, elle lui raconte des
petites histoires; Adrienne, qui paraît
l'aimer beaucoup, l'écoute en tricot-
tant. Quelle travailleuse, que cette
Adrienne Pénélope !

Deux fils de Mars se disputaient le
cœur de la gracieuse Jeanne Jeune-
France; l'un d'eux porte les foudres
de l'état-major, l'autre le numéro d'un
régiment haut-cote dans les annales
de la bicherie lyonnaise.

Deux rivales se trouvaient en pré-
sence : la plume et l'épée.

Eh bien, le croiriez-vous, dans cet
Inégal combat, la plume a remporté la
victoire, ce qui prouve que la raison
du plus fort n'est pas toujours la meil-
leure.

»

Très peu d'épinglées vendredi soir
aux Célestins.

Nous avons aperçu Jenny Lavache
et Henriette Kaillou, qui n'ont pas fait
leur apparition au foyer au grand éton-
nement de leurs amis.

Marguerite Kaillou, toujours gaie,
toujours babillarde, était en manteau
de velours frappé de couleur sombre ;
nous l'avons vue pendant quelques
instants avec son amie Louise Berger.

Nous apprenons que Mra0 Roussel,
l'aimable propriétaire des Deux-Pas-
sages, vient d'abdiquer en faveur de
l'une de ses hébés, la brune Jeanne qui
fit, il y a quelque temps , ses débuts à
la Moderne.

Hébé devient Junon.
Nos meilleurs souhaits à la nouvelle

propriétaire des Deux-Passages.
*

Victorine est une demoiselle qui ne
craint ni pluie, ni vent, ni froidure.
Vendredi dernier, notre reporter 44 bis,
en passant devant le domicile de cette
belle-petite, l'aperçut à sa fenêtre re-
gardant tranquillement les prome- ,
neurs, sans se soucier de la bise gla-
cée qui lui caressait le visage.

Nous vous eussions crue plus fri-
leuse, mademoiselle.

Nous avons aperçu jeudi soir, rue de
de l'Hôtel-de-Ville , la petite Catherine
Plassard , que l'on cite maintenant
comme un modèle de sagesse.

Elle était vêtue d'une longue redin-
gote noire à raies rouges, et coiffée
d'une petite mascotte de velours noir
qui lui allait très bien.

Elle est en train de se transformer
en femme sérieuse.

Adrienne Pénélope est joyeuse de-
puis quelques jours. Il parait qu'une
première doit avoir lieu le vingt-quatre
courant au Guignol de l'Argues : Une
parodie en 3 actes et 5 tableaux des
Mousquetaires au Couvent. Aussi an-
nonce-t-elle la nouvelle à tous ses
clients, et les invite-t-elle à assister à
la première représentation.

Nous ne manquerons pas de le faire,
u est si drôle ce diable de guignol.

Là Brasserie de Suez possède depuis
quelques jours une nouvelle hébé; je
veux parler de la blonde Virginie, ex-
bébé de la Dauphinoise, de la Mer-
cière, des Èeaux-Arts et autres lieux,
h parait qu'elle est guérie de son a-
mour pour la chartreuse et qu'elle a
Pris la résolution de devenir une
femme sérieuse.

Est-ce pour longtemps. Nous l'espé-
rons sans trop y compter. Nous l'en-
gageons cependant à être sage, car
sans quoi certaines de ses amies pour-
raient se mettre à raconter ses hauts
laits lors de son séjour à Villefranche,
ce dont elle ne serait pas charmée.

•
Nous avons remarqué la blonde

Emma, samedi soir, au bal masque
de la Société chorégraphique à la salle
de la Perle, sise, comme chacun sait,
a la Croix-Rousse.

La belle affectionne sans doute les
couleurs nationales, car elle avait ar-
boré un costume tricolore du meilleur
goût.

Mais pourquoi diable s'ateche-t-elle
toujours avec cette cascadeuse de
dixième ordre?

Pourrait-elle nous le dire?
*

• *
L étoile d'Annette Grévinette a sou-

dainement pâli.
Depuis son départ pour la Provence,

Par une suite de petits événements que
notre correspondant niçois nous révèle
el que nos lectrices trouveront d'autre
Part, la belle petite qui croyant faire
norès était partie avec une collectio
Jfe toilettes très brillantes, s'est lent .3
nient acheminée vers le pays de / tt
déche.

Depuis quelques jours des huissiers

dépêchés par la couturière se succé-
daient sans interruption à la porte.

Lorsqu'on vint pour saisir, il ne res-
tait plus que les meubles, qut ne lui
appartenant pas. n'ont pu être inven-
toriés par les hommes noirs.

Le reste : linge, bibelots et toilettes
avaient disparu comme par enchante-
ment.

Le déménagement à la lune, quoi !
Lorsque la belle reviendra, elle trou-

vera du papier timbre plein sa boîte.
La plus à plaindre en cette affaire

n'est pas Annette Grévinette qui, nous
n'en doutons pas, se repapillotera
promptement avec M. Cupidon, mais
Cioclo qui avait élu domicile chez elle.
Aussi a-t-elle mis le linge de côté.

Cette dernière est au désespoir.

Marie Vadrouille-Courajod de Canau-
dina quitté la Cannebière. Elle vient
de faire sa rentrée dans sa bonne ville
de Lyon, où elle s'est empressée de
rendre visite à toutes ses connaissan-
ces des deux sexes.

Elle assistait, samedi dernier, à la
représentation du Cirque Rancy. Nous
l'avons* aperçue, l'autre soir, à la ta-
verne de l'Est, où elle est allée verser
un pleur à la mémoire de son ancien
patron défunt, le père Pupat, qu'elle
aimait beaucoup.

Nous sommes persuadés que cette
princesse,qui paraît pétrie d'excellents
sentiments, n'oubliera pas ses créan-
ciers, que son arrivée inattendue a
remplis d'une sainte allégresse.

*

Connaissez-vous la brasserie des
Tricotteuses V Je parierais que non.
Hé bien, si vous ne la connaissez pas,
allez rue Thomassin.

La brasserie des Tricoteuses, c'est la
Grotte.

Dans cet établissement, qu'ont illus-
tré les exploits de Guignol, de Gnafron
et de la joyeuse Madelon, tout le monde
tricote depuis Margot la Boulotte, jus-
qu'à Catherine la Stéphanoise.

La plus acharnée est sans contredit
Adrienne Pénélope qui, trouvant tou-
jours quelque maille défectueuse, re-
commence parfois dix fois son ouvrage
avant d'arriver à la perfection.

Autrefois, Marie la blonde confec-
tionnait des bas rouges. Catherine de
Placard, au temps où elle servait des
bocks, s'adonnait, elle aussi, à cette
suave distraction.

Nous sommes persuadés que les
serveuses de la Grotte réservent le fruit
de leurs labeurs à leurs clients privi-
légiés. Pour ma part, je vous le con-
fesse, je serais très fier de porter des
chaussettes tricotées par Mademoi-
selle Pénélope.

* *
Le lilas blanc devient à la mode.

Depuis quelque temps nous remar-
quons que les corsages ue sont plus
ornés que de lilas blancs venus du
pays du soleil provençal, aux chauds
baisers duquel ils doivent leur éclo-
sion prématurée.

Une bonne femme débite cette fleur
à l'entrée des Folies-Bergère, et nos
belles petites en font une énorme con-
sommation.

Eh bien, monsieur le Camélia, est-ce
que vous consentirez à vous laisser
détrôner ? #

Nous avons trouvé ce matin, dans
notre boîte, le billet suivant sur bris-
tol orné d'une couronne de marquis :

« Seriez - vous des fumistes, mes-
sieurs? Nous n'avons pas encore aper-
çu Juliette , qui doit être encore à
Nice! »

Quelque estime que nous ayonspour
l'illustre Sapeck, nous ne nous sommes
pas montrés fumistes en cette occa-
sion. Juliette est dans nos murs.

Pourquoi cette tendresse, depuis son
retour de Nice ne se montre-t-elle plus
au Casino, au Skating, à la Scala et
dans les théâtres où elle avaiteoutume
d'étaler ses brillantes toilettes, voilà
ce que nous ne saurions dire ?

Nous lui conseillons d'être moins
casanière, car si elle continuait à gar-
der le boudoir,une révolution pourrait
fort bien éclater dans le high-life.*

Une chose nous "intrigue. Pourquoi
la petite Marie Bouvier fréquente-t-elle
aussi assidûment la brasserie de
l'Est. Ce n'est pas un reproche que nous
lui adressons, car la taverne de l'Est
est une des mieux fréquentées de nô-
tre ville. Mais nous soupçonnons fort
cette demoiselle de ne point venir à
l'Est dans l'unique but d'y boire des
chartreuses où d'y contempler les pein-
tures de Saint-Cyr-Girier.

Voudrait-elle revoir son ancien na-
bab? Ce serait grave, car elle pourrait
se heurter à la jalousie très-intense de
la dame qui possède actuellemeent le
cœur du nabab en question.

+

Nous avons été stupéfaits . oh !
mais là, littéralement stupéfaits,
en apercevant , vendredi soir , au
théâtre-Bellecour, Joséphine la Plan-
tureuse, que nous croyions alitée, de-
puis son pseudo-suicide de l'autre
jour.

La belle, coiffée d'nn gigantesque et
fort élégant Malborough, écoutait Tête-
de-Linotte avec la trauquillité d'âme
et la béatitude extrême d'une personne
qui n'a jamais eu l'intention de voler à
la Parque ses ciseaux meurtriers pour
couper elle-même le fil doré de son
existence.

Jenny Lavache qui, lorqu'elle servait
à la brasserie de l'Est, ne portait sur
ses cartes de visite que la mention
Louise B..., est maintenant complète-
ment lancée. Nous la rencontrons fort
souvent au théâtre et au skating.

Nous a-t-on induits en erreur en
nous annonçant quelle devait aller
faire prochainement un voyage en An-
gleterre ?

La belle serait bien aimable de nous
renseigner.

« •
Nous avons aperçu, dimanche soir,

Jenny Bidel à la Taverne de l'Est où
tout dégustant un « quatre-étoiles »
réparateur elle causait avec animation

„ -. amis.
Ï.H"cotoflene utw hébés lyonnaises

paraissait sînguliôremeùt surexcitée,
imt-èm Jériïiy Bïde! qui aime à a©-
man   -\ f' 'v ' r '"'''' FfK'
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un peu trop consulté les trois étoiles
en question au sujet du nouveau mi-
nistère.

• #
Nos lectrices n'ignorent pas que

Claudia a quitté la brasserie du Nou-
veau-Monde il y a quelques jours.

Mardi soir une grande débâcle s'est
produite à l'établissement de la rue
Dubois.

Marie et Paméla qui étaient légère-
ment pompettes — comme on trouve
de jolis petits mots pour dire des cho-
ses qui ne le sont pas — Marie et Pa-
méla dis-je, ont après quelques peti-
tes discussions quitté simultanément
leurs tabliers et leurs sacoches et sont
parties à la grande satisfaction des
consommateurs.

Le patron a fait maison neuve.
La petite Catherine des Jacobins que

nous appellerons Catherine Candide à
cause de l'incarnat pudique qui couvre
ses joues et de la manière ingénue
dont elle baisse les yeux, sert depuis
quelques jours au Nouveau-Monde où
elle est fort aimée.

*

Joséphine Bernard qui vient de ren-
trer à la brasserie du Rhône où ani-
mée d'un zèle inaccoutumés elle ser-
vait toute seule dimanche, a été vue la
semaine dernière à une encablure de
l'Américain-Bar en compagnie de sa
bonne. Madame possède une camériste
maintenant ?

Mince de luxe !
Nous conseillons à cette soubrette

de faire rémarquer à sa maîtresse
qu'elle ressemble en tous points à la
Vénus callypige si elle veut conqué-
rir ses bonnes grâces.*

Nous savions bien que depuis quel-
ques jours Catherine avait quitté la
Moderne, mais ce que nous ignorions
c'est la cause pour laquelle elle s'était
éloignée de cette Brasserie.

Il paraît que demoiselle Catherine
abusait prodigieusement des liqueurs
fines à tel point qu'à midi il lui arri-
vait parfois d'être légèrement pom-
pette.

De grâce, belle hébé, montrez-vous
moins amoureuse des fioles de char-
treuse.

*

Une nouvelle étoile à signaler dans
le régiment des serveuses de bocks.

Je veux parler de la pétulante Anna
d'Arc surnommée la « pucelle » lors
de son séjour à Marseille.

Cette demoiselle qui a fait ses débuts
à Lyon, il y a quelques mois, à la bras-
serie du Sud, vient de reprendre la
sacoche pour entrer à la Moderne où
ses adorateurs qui presque tous sont
des fils de Mars, se pressent en foule.

Aucun d'eux ne semble croire au
fallacieux surnom dont les Phocéens
l'ont gratifiée.

La galerie artistisque de MM. Joguet
éveille chaque jour la curiosité de nos
belles-petites.

Elles ne peuvent passer sur la place
des Jacobins sans aller admirer les por-
traits qui sont exposés. '

Nons en connaissons plus d'une qui
serait fort heureuse de figurer parmi
les artistiques photographies de la dite
galerie.

Cet amour de l'exposition doit ame-
ner bon nombre de gentils minois de-
vant l'objectif de MM. Joguet.

#
* *

La pelite Catherine Placard a paraît-
il fait l'acquisition d'un chapeau abso-
lument semblable à celui que portait
l'Egyptienne du bal des Folies-Ber-
gère.

Cette belle petite est allée trouver
MM. Poyard à la chapellerie dee Négo-
ciants et s'est commandé un chapeau
qu'elle compte arborer prochaine-
ment.

Elle a bon goût la petite Catherine,
car le d'Artagnan fantaisiste de la
mystérieuse égyptienne a fait sensa-
tion samedi dernier au bal des Folies-
Bergère.

« «
Décidément, nos belles demi-mon-

daines sont comme les moutons de
Panurge ! Oyez plutôt:

Après Juliette, Mathilde, après Ma-
thilde la Suissesse c'est Marie Roux,
qui, accompagnée de Ma Mère-M'at-
tend, se rend chez MM. Joguet frères,
pour se faire portraicturer.

Nous avons rencontré ces deux bi-
ches mercredi dernier à trois heures,
dans l'allée de la maison qu'habitent
ces habiles disciples de Nadar, où elles
examinaient avec intérêt le portrait de
plusieurs de leurs petites amies.

* *
Nous avons rencontré mercredi der-

nier, Marguerite Kaillou, accompa-
gnée de deux gentlemen de ses amis.
Cette tendresse était en contemplation
devant un magnifique miroir de Venise
qui semblait exciter ses convoitises.

Nous l'avons ouï dire à l'un de ses
compagnons : dis donc bébé, tu serais
bien aimable de m'offrir ce chef-d'œu-
vre bizeauté.

Il est plus que probable que le gent-
leman à qui s'adressait cette requête,
n'a pu résister à la voix câline de Mar-
guerite.

Une nouvelle hébé répondant au
doux nom d'Anna vient de faire son
apparition à la Brasserie Moderne.
Cette jeune personne est, parait-il si
douce que.ses adorateurs l'ont surnom-
mée Anna Nass. Nous sommes per-
suadés que ce nom restera.

Elle aime beaucoup la garance Mlle
Anna Nass, aussi les fils de Mars sont-
ils fort nombreux à la Moderne depuis
qu'elle y a fait son entrée.

Il faut croire que sa conversation est
aussi savoureuse que le fruit dont elle
porte le nom.

Nous avons aperçu dimanche der-
nier Margot la Boulotte au concert
des Touristes. C'est de bon cœur, je
vous le jure, qu'elle riait en écoutant
Coquelin-Pirouette raconter ses déli-
cieux monologues. Depuis dimanche
elle ne parle plus que du désopilant
auteur du Cheval, et certes, elle serait
la plus heureux des hébés si l'émi-
nent monologuiste consentait à venir
prendre un bock à ses tables. Allons,
> - Girouette, laissez vous vous tenter I

Jenny Sphynx la terreur des logo-
gryphistes, attend toujours le retour
du roy.

En apprenant la proposition do loi
contre les prétendants, cette demoi-
selle bien pensante, s'est empressée
d'arborer en guise de broche, un su-
perbe lys en cailloux du Rhin, em-
pruntés à des carafes légitimistes.
Henri cinquième du nom sera très
flatté d'apprendre qu'il a à Lyon une
hébé dévouée. En attendant que ce
descendant du roi vert-galant ait
trouvé l'hermine nécessaire pour se
confectionner un ulster royal, nous
conseillons à Jenny Sphynx d'aban-
donner son fichu Charlotte Corday que
le lys dont elle. l'orne semble scanda-
liser et qui ne lui sied pas très-bien.

»

Irma, la brune Irma de chez Lafond,
a des peines de cœur.

Cette belle serveuse dont le profil
athénien a beaucoup d'admirateurs,
ne cesse depuis quelques jours de ver-
ser des pleurs dans les gilets de ses
clients. Les hommes la trompent
constamment. Elle commence à trou-
ver l'amour excessivement ridicule et
proclame bien haut la perfidie du
dieu Cupidon.

Ah! que n'a- 1- elle une carabine
Flaubert pour aller en compagnie de
M. Grévy faire une guerre acharnée
aux paisibles et inoffensifs rongeurs
que le bon Lafontaine illustra jadis
dans ses fables !

» ».
Hosannah ! Hosannah ! Elisa Béli-

gand est de retour. Au grand déses-
poir de tous les fils de Mars que
compte la ville de Moulins, elle vient
de faire sa rentrée en compagnie de
sa mignonne petite Lisette.

Mlle Popette la chienne de Jenny
Merluchon a été fort henreuse d'ap-
prendre le retour de sa petite cama-
rade.

Nous espérons rencontrer samedi
Elise Béligand au bal d'Olivier Métra,
où sa gaieté, jointe à celle de Lucie la
Folle, stimulera toutes nos épinglées.
Depuis son arrivée, elle ne quitte plus
la brasserie du Siècle, où elle raconte
à ses amies ses petites aventures de
voyage.

• •
Claire du Lycée ne quitte pas sa

brasserie lorsqu'elle est de sortie.
Ce. qu'elle absorbe de chartreuses,

de bocks et de fines champagnes lors-
qu'elle est libre, c'est incalculable.
C'est un véritable tonneau des Da-
naïdes, cette demoiselle.

On pourrait lui appliquer le fameux
refrain de Libert :

Elle prit un verre de Malaga
Sacrédié, Saerédié

Ensuite elle en redemanda
Sacrédié, Sacrédié

La bouteille entière y passa
Sacrédié, Sacrédié

Je m'dis où met-elle donc tout ça
Sacrédié, Sacrédié.

»
» *

Depuis que le soleil daigne nous ho-
norer de ses rayons et nous donner
pour ainsi dire un à compte sur le
printemps, les promeneuses devien-
nent de plus en plus nombreuses au
parc de la Tête-d'Or.

De nombreux coupés sillonnent les
allées de cette promenade à la mode.
Le chalet est tous les jours pris d'as-
saut par nos tendresses que le grand
air a mises en appétit et qui tout en
croquant une pâtisserie viennent dé-
guster un verre de malaga ou de ma-
dère.

Parmi les épinglées que nous ren-
controns le plus souvent au parc, je
citerai Joséphine la Plantureuse, Clé-
mentine Sardine, Caro, Fanny Bom-
bance, Pauline Boffet, Fonfon, Marthe
delà Roche, la Baronne de St-Ouin,
Mme Oudry, la baronne de Waldeck,
Léonie de St-Matricon, etc.

Espérons que ce beau temps conti-
nuera et que nous passerons sans
transition au véritable printemps, ce-
lui qui fait éclore les pâquerettes et
chanter les mésanges.

Au milieu de toutes les princesses
du high life qui se pressaient lundi
dernier à la représentation de Coque-
lin, au théâtre des Célestins, nous
avons aperçu la sémillante Rachel
Mignon , qui applaudissait fort le
grand artiste récitant le joli monolo-
gue La Situation.

Rachel était toute de noir vêtue, ce
qui lui donnait un petit air intéres-
sant.

*
« •

Grande animation à la Taverne de
l'Est. Les hébés sont dans des transes
continuelles. Par ce temps agité où les
ministères durent ce que durent les
roses, sans cependant effrayer M. Co-
chery toujours solide sur ses foudres,
on n'est jamais sûr de consorver son
porteieuille.

Le remaniement du personnel de
l'Est, annoncé depuis si longtemps,
n'est pas encore fait; cependant M. Bal-
petré y pense très sérieusement. La
débâcle est imminente. Aussi trem-
blent-elles comme des feuilles, les
serveuses actuelles. Il y a de quoi !

* •
La belle Juliette a été aperçue di-

manche soir à minuit dix sur le trot-
toir droit de la rue de l'Hôtel-de-Ville.

A n'en pas douter, cette tendresse se
dirigeait vers la brasserie de Jacobins
pour y humer le kummel ou lequatre-
étoiles de la dernière heure avant de
regagner son lit, où l'attendait blotti
dans les dentelles

Eh bien non, ce n'est pas çà ! Vous
avez toujours des idées folichonnes,
lectrice. Savez-vous qui l'attendait
blotti dans les fines dentelles? Hé I
Morphée, pardine ! .

* *
J'ai longtemps cherché l'âme sœur

de la mienne, le cœur frère du mien,
dans lequel j'aurais pu épancher toutes
mes joies et toutes mes tristesses, et
que j'aurais inondé de mes confiden-
ces. Vous l'avouerai-je : il n'est pas
encore trouvé.

Les recherches d'Amélie l'Italienne
ont été beaucoup moins infructueuses
que les miennes, car elle a mis la
main sur cette âme idéale. Cette âme
est celle de Jenny Lavache. J'ignore si
elle est aussi limpide que l'eau des
ruisseaux dont parlent les poètes et si
l'on peut voir les petits cailloux du

fond, mais ce que je puis affirmer c'est
que les deux belles ne se quittent plus
et qu'elles n'ont aucun secret l'une
pour l'autre.

Pourvu que cela dure !*
Que venait donc faire à la Grotte,

mardi après minuit, deux des prê-
tresses de Gambrinus qui sacrifient à
la brasserie du Lycée: Alice la stépha-
noise et Amélie la linotte ? Auraient-
elles l'intentiou de détourner Guignol
de ses devoirs ? Que M. Bosredon se
méfie.

#

Lucie Delorme fait en ce moment
avec Mariette le plus bel ornement de
la Taverne Anglaise. Bonne fille, Lucie
et avec cela lettrée à rendre des points
à Mme Edmond Adam.

»

On illuminera aujourd'hui à la bras-
serie du Télégraphe si M. Cochery con-
serve son portefeuille. Justine et Cio-
clo en tiennent pour se ministre, car
elles disent qu'il est fidèle à son
portefeuille. C'est toujours quelque
chose. _LUCCIANI.

LA « BAVARDE » A NICE
Pauvre Annette Grévinette ! Partie de

Lyon avec un joli assortiment, de cos-
tumes, du linge, des bijoux, un minois
charmant, des yeux assassins, une
bouche adorable, assez spirituelle, rê-
vant Monaco, et ses louis d'or (surtout
ses louis d'or). Après quelques jours
de repos à Marseille, pleine d'espoir,
semblable aune enfant gâtéequi n'a qu'à
témoigner un désir pour qu'il soit sa-
tisfait, Annette est arrivée à Nice comp-
tant sur beaucoup de succès, Grévi-
nette descendit à la Maison dorée, éta-
blissement à la mode où la haute
bicherie se donne rendez-vous pour
souper, après le dernier train de Monte
Carlo, le train des décavés.

Son idée fixe était Monte-Carlo avec
sa roulette, son trente et quarante, ses
salons, où elle espérait rencontrer un
riche nabab, prince ou duc, qui aurait
mis à sa disposition, voiture, chevaux,
domestiques et sa bourse.

Tous les jours invariablement on
pouvait rencontrer Annette à la Gare,
partant pour le pays de la roulette par
le train de midi quarante minutes.

Quelque fois involontairement, elle
manquait le dernier train qui ramène
les décavés à Nice ; Grévinette cou-
chait alors de préférence à l'hôtel des
Bains, légendaire pour sa vaste'garen-
ne. C'est-là queGrévinette finit d'ache-
ver ses études sur l'élevage des lapins,
d'après les leçons reçues par des maî-
tres Russes, Anglais et Polonais.

Cela a duré pendant plus d'un mois,
faisant la navette, perdant aujourd'hui,
gagnant demain, vivant d'espérance.

Fatalement Grévinette devait ren-
contrer son cheveu blanc. Malheureu-
sement elle l'a trouvé plus facilement
que le riche protecteur rêvé, car Grévi-
nette est absolument décavée, et adieu
rêves dorés, fantastiques, adieu voi-.
ture, chevaux, domestiques. Désillu-
sionnée, Annette maudit Monte-Carlo
et son luxe, elle ne demande qu'à re-
tourner à Lyon.

Pour comble de malheur son proprié-
taire et restaurateur l'apriée gentiment
de quitter la Maison dorée ne pouvant
pas payer sa note. Pauvre Grévinette.

CONCERT DU PALMIER . — Mmo Jose-
pha, chanteuse comique, bien connue
dans votre ville, a débuté la semaine
dernière au concert du Palmier. Elle
ne chante pas ses créations, mais en
revanche elle a un entrain du diable et
possède une belle voix.

La sémillante Jeanne Favier, la brune
petite boulotte aux yeux noirs, la fem-
me aux riches et éblouissantes toilettes,
aux bijoux superbes et nombreux, doit
nous faire ses adieux ce soir.

Elle.nous quitte pour retourner à
Avignon, où son petit homme chéri l'at-
tend avec impatience.

Elle sera beaucoup regrettée, car elle
est bonne enfant et excellente cama-
rade. VICTOR LÉON.

LA BAVARDE est en vente dans tous
les kiosques, chez M. Salengo, libraire,
boulevard du Port Neuf, et ches M, A.
Caries, papetier, rue de France, 3.

ÉCHOS DES THÉÂTRES
G ranci -Théâtre

En présence du succès de Peau d'Ane
la direction va faire tous ses efforts
pour obtenir une prolongation de
traité, afin de permettre au public
lyonnais d'assister encore à quelques
représentations de cette féerie. '

Théâtre tlem Célestins
En dehors des deux représentations

de M. Coquelin, la direction nous a
donné cette semaine « les Lionnes
pauvres » d'Emile Augier.

La pièce est supérieurement inter-
prêtée par M 1"0 Antonelli et M. Gerbert.
MM. Dumoraize, Roger et M110 Jeanne
Bernhardt, méritent aussi des félicita-
tions.

Théàfre-BelSeconr
Hier soir, M. Talbot, l'éminent artiste

de la Comédie Françaises, a commencé
la série de ses représentations par
Y Avare et le Malade imaginaire.

. Nons en rendrons compte dans no-
tre prochain.

Aujourd'hui et demain, le Roi s'amuse
qui aura certainement un succès
énorme.

C'est le 29 février qu'aura lieu la ré-
ouverture de ce théâtricule charmant
que tout Lyon connaît : Le Gymnase,
sous la direction de M. Roche qui nous
donne une œuvre de son crû, le Tes-
tament de la comtesse d'Espar laquelle
n'a pas encore été représentée.

M. Roche est déplus un comédien
distingué. Nous ne doutons donc pas
du succès de sa comédie-vaudeville.

Mort «te M. Train
On annonce la mort d'un -ancien artiste

des Célestins. M. Train, qui remplissait :
vers la fin de l'empire, les rôles de jeune j
premier.

M. Train quitta Lyon pour entrer au !
Gymnase, il alla ensuite en Russie.

i

Casino
Le succès des Cragg's no se ralentit pas.

Ces artistes surprenants sont, chaque soir,
applaudis ave enthousiasme dans leurs
différents exercices.

Le petit Norbert, cet artiste minuscule
qui possède un peu du talent de toutes les
étoiles parisiennes, Libert, Paulus et Bour-
ghès, obtient toujours un immense succès
dans ses différentes chansonnettes. Aussi
gracieux sous la robe, il fait la plus déli-
cieuse petite Bonnaire qu'on puisse rêver.

M. Douce, le comique satirique bien con-
nu, est chaque jour rappelé dans ses diffé-
rentes créations. A la vapeur obtient beau-
coup de succès. Mlle Daubigny, Mlle Paulac,
Mlle Jeanne Perrin, MM. Prudhort et Ra-
vix complète cette intéressàrïte troupe.

Cirque-Raney
Foule immense samedi dernier au Gir-

que-Rancy. Les épingf es, dont nous dé-
crivons les toilettes d'autre part y avait été
attirées par les débuts de la troupe Chiesi.
La grâce, la souplesse et la foudroyante
vitesse avec lesquelles ces charmants ar-
tistes exécutent leurs exercices étonnants,
leur ont valu de chaleureux applaudisse-
ments. Quelle légèreté messeigneurs!

Mlle Renovina avale toujours des sabres
avec une prodigieuse facilité. Quant à Miss
Kaira et Mi s Olga, elles sont chaque soir
chaleureusement applaudies. En vrais pa-
pillons elles exécutent sur le trapèze les
tours les plus surprenants qu'on puisse rê-
ver. Mlles Diomira et Elvira Magni sont
toujours les deux gracieuses écuyères
pour lesquelles tant de gants se sont rom-
pus dans l'emportement des bravos. M.
Alphonse Rancy et ses quatre étalons sont
accueillis avec enthousiasme, ces quatre
magnifiques chevaux, présentés en liberté,
sont d'une doci'ité surprenante.

M Rancy nous annonce, en outre, pour
bientôt les débuts des frères Gozzini et de
MM. Lauch et Fox, deux des plus forts
gymnastes de l'époque. Encore deux nou-
velles attractions.

Abachi et Muzuz sont plus légers que
l'air; Dubouchet et Alphano sont' les plus
amusants des clowns. Rancy for ever!

Seala» Ronfles
Tre'wey parti jeudi en nons offrant pour

la premiô e fois son merveilleux travail des
bûches acrobatiques, a cédé la place aux
frères Conrad, les plus merveilleux virtuoses
qu'on puisse rêver. Leurs violons, qui sem-
blent faire partie intégrante de leurs indi-
vidus, ne les gênent aucunement pour faire
leurs cabrioles fantastiques. Avec cela ils
jouent toujours et Dieu sait avec quel talent
ils manient l'archet. Nous les recomman-
dons aux amateurs d'extraordinaire.

M. Nival est très applaudi dans sur le
Boulevard qu'il dit *rôs bien et Mlle Marie
Blanc très drôio dans l'Orphéon du Cotillon
qu'elle accompagne de gestes fort comi-
ques. M. Dftverny est désopilant dans le
Garçon d'Hôtel qu'il débite avec une fou-
droyante volubilité, il obtient chaque soir
beaucoup de succès, ainsi' que M. Perez
que nous félicitons de la façon dont il nous
dit. C'est la logique. Mme Armand dit très
finement Valsez et l'Amour n'a pas de Sai-
sons; quant au danseur Faurô, ii est d'une
légèreté qui lui vaut de f énétiques applau-
dissements.

Mlle Céline Muguet, qui possède de
charmants costumes, est ravissante dans
Ber'ha el le Champagne Flora. Elle danse
avec une grâce inimitable, aussi est-elle
chaque soir rappelée avec enthousiasme.

Félicitons aussi Mlle Granier qui chante
avec le sans façon et l'entrain désirables Si
j'avais des bretelles.

M Flory toujours aussi fin et aussi spi-
rituel, est fort applaudi dans Prendre quel-
que chose et les Etoiles qu'il dit d'une façon
inimitable. D'ORSAY.

MOT CARRÉ
Nom de femme est mon un ; mon dent me fait crier,
S'il vient de mon tailleur, on de mon cordonnier ;
Dans maintes constructions, vous voyez mon Iroi-

[sième ;
Que j'aime à m'endormir sur un beau quatrième I

YVES ROGNE.

CHARADE
Mon un, qui vient aux pieds, est instrument

(de chasse!
On bénit le mortel qui vous eu débarrasse,
Après avoir passé de terribles moments '
Eu mon deuxième, on loge une femme

(Mascotte ;
C'est la demeure aussi de chiens remplis

(de crotte.
L'on peut voir mon entier à tous les monu-

(ments.
ACHILLE.

Solution du dernier numéro de la
« Bavarde. »

Mot de la Charade : CORNEMUSE.

Ont trouvé les solutions :

Maître Marlineau ; Eugénie Sphinx de? Jacobins ;
Cravache à Valence ; Le joli petit piston à Lvon • 7
en 20 Q. J. S. P. R ; llubell dit tête de pipe pen-
sionnaire à la Chanté ; Yves Rogne ; père Grabiais à
Lyon ; l K. I. C. sans poils à Valence ; Sire-Occo, ex-
abruti de la I3|4 à Paris; Espérance Arthur; Ca-
mille Flamande; 1 D R S. T à Valence.

Le cercle de l'habit en lair; Komako ; Bokibus;
Gy-mun-ango ; Louise Lafrôide '; Achille Lebouitlan;
Augustine et son amie Eugénie à Paris; A. Louiëfin
à Paris; Lej chevalier Desgrieux à Lunéville ; P.
Tard à Paris; Vadrouillardà Clermont-Ferrand ; Un
effronté à Malzéville ; Juamt de la brasserie de l'E-
toile à Paris.

Les abrutis de l'usine J C. A Molinges (Jura).
Henri Rouleau à Paris. H. G. du quartier à Paris.
Mario Bellanges à Paris-Montmartre. Son petit cousin
à Lyon. Signor Envers. La plus jolie hébé de la
brasserie de la Roche à Paris. Nougrigat Bruno.

Agapiénor, commis épicier à Nancy. Louise Dorel,
casino de Figeac. Anna B., Marie R., Marie L. et
Berthe Guenille.

PETITE CORRESPOMDAMCE
Derfla Térégnarg à Lyon, merci, mais faites plus

dans cadre du journal, moins étogieux, plm naturel
commuez nous aimable collaboration. — Jacques
Gel tille à Lyon, arrivé trop tard, ce sera pour pro-
chain numéro. - Kinas-Kassis à Béziers, merci,
comptons sur vous - Fabius à Lyon, arrivé trop
tard ce sera pour prochain numéro. - G. Montplu-
met à Lyon, réservé pour prochain numéro.— Henri
Bertram à Lyon, ce sera pour prochain numéro,
merci de votre aimable dédicace.

E Duval de Grasse, merci, ce sera pour prochain
numéro. — Carolus à Cette, merci, comptons sur
vous. — Clairvoyant au Havre, merci, continuez en-
vois. — Uu photographe à Lyon, tenons essentielle-
ment à votre collaboration, continuez vos portraits
si réussis.

D. Masque oté à Paris, merct, comptons sur vous.
— Un étudiant à Paris, merci, envoyez encore.
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NOTRE PROGRAMME
Notre titre dit ce que nous vou-

lons :défendre les intérêts de la cor-
poration si intéressante des employés
des trois sexes, qui débitent des ru-
bans et des clyso-pompes dans les
grands bazars en renom.

Nous sommes méconnus. On nous
traite avec un sans gêne qui n'a rien de
convenable. Cependant nous avons eu,
nous aussi, nos célébrités.

Le Calicot — article solide, de toute
durée, bonne largeur — sera le défen-
seur naturel des commis en nouveautés
et autres demoiselles de magasin.

Là-dessus, messieurs, à vos rayons.
LA RÉDACTION.

Lettre d'adhésion
Nous sommes fiers de mettre sous

les yeux des clients la lettre suivante
qui nous est adressée par le plus éma-
nent dramaturge du siècle :

« MES CHERS CAMARADES,
« Je suis avec vous. Je ne puis re-

nier mon origine. Avant d'assembler
les ficelles du drame, j'ai noué les pa-
quets sur le comptoir. Les premières
pièces que j'ai maniées étaient des
pièces d'étoffes.

« Oui, calicot, j'ai été calicot. Ça va
peut-être embêter Jules Verne, qui n'a
jamais été marin.

« C'est en débitant du madapolam
extra-fort et des layettes d'enfant, que
j'ai appris l'art si difficile de faire pleu-
rer le poulailler à la Porte-Saint-Martin
et le paradis à l'Ambigu.

« Je vous souhaite une heureuse
guelte. Allez, mes camarades 1

« A la Grâce de Dieu.
« A. D'ENNERY.

«. N. B. — Quand" j'étais calicot,
Dennery s'écrivait sans particule. Cent
mille francs de rente ramassés sur la
scène valent bien cette petite satisfac-
tion orgueilleuse. A. D'E.

Mettez l'article en mains
Je n'ai pas une grande habitude de

la plume. Nous ne nous servons guère
que du crayon. On me demande une
chronique, je vais essayer. Je demande
seulement l'indulgence du lecteur.

Il y a dans la profession' un cliché
qui mérite d'être relevé, c'est après le
fameux : Avec ceci médèmef l'éternel :
Mettes l'article en mains. C'est une in-
vitation commerciale, rien de plus. Ne
soyez point tenté d'y voir la moindre
pensée coupable.

Un membre du Caveau me disait
l'autre jour que ce titre conviendrait
merveilleusement à une chanson à
tiroirs.C'est possible; j'aurais garde de
l'essayer. Je n'ai jamais fait qu'une fois
de la poésie.

Je tenais l'article de Paris, à côté
d'une petite brune qui tenait l'article
soierie. Elle portait un nom radieux :
Rosalie. Je me mis en tête de publier
sur elle un quatrain que j'envoyai au
Tam-Tam :

Oh! non, ce n'est pas un oubli;
Oh ! ne croyez pas que j'oublie
Que vous êtes, ô Rosalie,
Une bien belle rose à lit.'

Il y a le trait, pensais-je : quel ravis-
sant calembourg ! Et, machiavélique
comme tout calicot qui se respecte, je
m'arrangeai de façon à ce que ma bien-
aimée achetât, la semaine suivante, le

généreux Tam-Tam. Je lui annonçai
un article drôlichon sur les épinards
— elle était folle des épinards. Ça se
comprend, elle était blonde.

Samedi matin, j'arrivai au magasin,
radieux, c'était le jour solennel. Elle
avait acheté le Tam-Tam. Elle me le
tendit. Je lus dans la petite correspon-
dance cette réponse terrible :

« ANATOLE, des Six Magots. — Il faut
être absolument idiot pour pondre des
quatrains comme celui à Rosalie...

A. B. COMMODORE.
La fièvre poétique, depuis ce jour,

est brisée en moi. Mon ami le chan-
sonnier en sera pour ses conseils.

# ¥

Cependant j'y songe. Si j'avais tout
simplement employé le vocable de la
profession : mon quatrain y eut gagné.

« Mettez l'article en mains » était
absolument de circonstance. Quand
j'aimerai une autre Rosalie, j'écri-
rai :

Ma toujours très tendre âme
Vous suit par les chemins
Avec ceci, madame,
Mettez l'article en mains !

Un petit chef-d'œuvre, n'est-il pas
vrai?

+

Cette chronique sera forcément
courte : je ne sais plus quoi dire. On
fait ce qu'on peut, ça tient lieu du
reste.

J'ai jeté mon cri, je le répète.
Gommeux, qui croyez vos maîtresses

des vertus, mettez l'article en mains.
Peuple, qui croyez vos députés des

aigles, mettez l'article en mains.
Clients, amoureux, électeurs, mettez

l'article en mains.
Mais si, passant le soir sur les bou-

levards extérieurs, une ombre vous
glisse dans l'oreille le refrain du cali-
cot, ne vous rendez à son invitation —
qu'avec des gants. ANATOLE..

Lia pétition «le la rue d«s Sentier
Une délégation des commis de nou-

veautés s'est présentée chez M. Jules
Grévy et lui a lu la pétition suivante,
couverte de vingt mille six cent soi-
xante-trois signatures, sans compter
les pochons.

« ILLUSTRE M. GRÉVY,
« Considérant que la France est un

immense bazar, vous en êtes le chef
de rayon. La République, qui a détruit
le Louvre — en tant que palais royal,
est avant tout un gouvernement à Bon
Marché. Pourtant les vivres sont chers.

« Les Deux Magots qui président,
l'un le Sénat, l'autre la Chambre, n'ont
encore mis à l'ordre du jour aucune
motion capable d'assurer le pain du
Pauvre Diable.

Nous avons compté sur le Printemps.
Mais il pleut comme il n'a jamais plu,
et pourtant il nous plairait qu'il ne plût
plus. M. Jaluzot a un parapluie et s'en
bat l'œil, Pendant ce temps, la Ména-
gère se désole et la Belle Jardinière
s'enrhume au coin du quai.

« Passera-t-il encore beaucoup d'eau
sous le Pont-Neuf avant de voir se
réaliser, nos secrètes espérances ?

« Hélas ! nous le croyons, c'est en
vain que Mme Wilson, la Belle Châte-
laine, plaide pour les Fabriques de
France. La Ville de Paris disparaît
sous la pioche des démolisseurs.

« Saint Joseph, intercédez pour
nous 1 » Plaintes vaines. Il nous fau-
drait un Phénix pour mener à bien la
barque. Et nous n'avons qu'un prési-
dent-Pygmalion se mirant dans son
chef-d'œuvre :

Ça ne peut pas durer plus longtemps.
Nous mangeons dans, des sous-sols

mystérieux, des haricots plus mysté-
rieux encore.

Nous en sommes réduits, M. le Pré-
sident, à avaler nos fourchettes pour
ne pas mourir de faim-

Vous êtes un bon papa économe ;
vous touchez le prix de vos loyers
consciencieusement, vous visitez les
pipelettes de vos immeubles toutes les
semaines. Mont-sous-Vaudrey ne jura
que par vous. Ayez un bon mouve-
ment, songez aux calicots.»

Suspendez vos saucisses dans la
cheminée, et la politique au Sénat.

Tout pour les affaires.
Sinon, c'en est fait de la France, car

les calicots poussés à bout se lèveront
comme un seul pont-levis et renverse-
ront les temples de la fanfreluche, au
grand désespoir des belles oisives.

Suivent les signatures.
Le Président à la lecture de ce do-

cument, a illuminé d'un bon sourire
sa face simiesque

— Mes amis, je ferai mon possible.
Je vais en parler tout à l'heure à mon
gendre.

Puis il a reconduit ses solliciteurs.
Une fois dehors, il leur a crié du haut
de la rampe.

— Je ne vous invite pas à dîner, ma
femme n'a mis ce soir, que la soupe et
le bœuf...!

SÉRIE mËTUDES
i

La désœuvré®
Cinquante ans, veuve pour la troi-

sième fois. Un officier a remplacé un
professeur qui avait remplacé un ma-
gistrat. L'officier était le neveu; dix
ans de moins qu'elle. Le fourreau use
parfois la lame. Il est mort. Elle est en
deuil. Deuil coquet qui sent bon.

Elle ne visite que les grands maga-
sins,^ Louvre, le Bon Marché, le Prin-
temps. Elle arrive vers deux heures.
Il lui faut une chaise. Elle s'assied et
durant une heure fait dérouler les piè-
ces d'étoffes les plus lourdes et les
plus loin.

Elle examine avec son lorgnon d'é-
caille, comme à la loupe. Elle n'a nul-
lement l'intention d'acheter.

Elle assiste à toutes les mises en
vente de saison, comme d'autres as-
sistent aux premières. Une exposition
de gants l'emporte sur une exposition
de peinture. Elle ne veut manquer au-
cune occasion. Son nom esta la caisse.
On lui adresse les catalogues nou-
veaux. Elle reçoit les plus modestes
prospectus.

Elle n'achète jamais.
Quand elle a suffisamment cram-

ponné le jeune premier en nouveautés,
elle descend au salon de lecture, jet'te
un coup-d'œil sur les récentes nomi-
nations, promotions dans l'armée,
dans la magistrature ou dans l'univer-
sité.

De là, elle va luncher. Les petits
fours sont offerts gratuitement aux vi-
siteuses.

— Deux doigts de Porto... oh ! deux
doigts seulement, j'ai le cœur malade.

S'il y a ascenceur elle en profite.
On lui offre un bouquet, les jours

gracieux, où la violette de Parme ,
donne tant d'éclat au magasin « frais
comme son titre. »

Elle rentre chez elle à six heures,
très fatiguée. Elle s'endort avec des
poses nonchalantes, la conscience lé-
gère, sans se demander de quel droit,
elle a mangé desPalmers, bu du Porto,
accepté des violettes et embêté durant
une heure, un pauvre commis qui n'en
pouvait mais. ^^^^ EDOUARD.

LE CALICOT

Il a pris pour sceptre son aune
Et le comptoir de bois pour trône,
Humble comme un coquelicot

Le calicot.

Il porte des habits de coupe
Avec de longs souliers en poupe,
Pourtant, il n a pas l'air jocko

Le calicot.

Aussi galbeux qu'un gentilhomme
Il est le plus pschutt de la gomme,
C'est un amoureux sirocco

Le calicot.

Et, soir et matin, les clientes,
Disent de leurs voix émollientes;
« C'est égal, c'est un fier cocoj

Le calicot I »

O puissance de la toilette
Lorsque Vénus tient la roulette
C'est tou jours lui qui fait banquo,

Lé calicot.
Près de Nana, la polyglotte,
Même en plein triomphe, il dégote
Tous les boyards de Monaco,

Le calicot.

Car toute femme un peu chognose
Qui veut voir le plaisir en rose
Demande, le soir, aux écho?,

Des calicots.

Alphonse PITOU.

Protestationi»

MONSIEUR
Pourquoi y a-t-il des jeunes gens

préposés à la vente des chiffons ?
Pourquoi des hommes dans un tra-

vail qui convient aux femmes ?
Je veux être sérieuse. On ne peut

pas toujours rire.
La lingerie est tombée, on ne coud

plus à la main. Le nombre des lin-
gères est trop élevé, partant celles qui
le sont, . gagnent à peine vingt sous
par jour.

On fait la dentelle avec la machine,
la broderie à la machine, on coupe à
la machine les étoffes les plus minces,
on fait à la machine jusqu'aux bouton-
nières. Il n'y a plus de piqueuses de
bottines, on pique les bottines à la
machine.

Que sont devenues les lingères, les
dentellières, les brodeuses, les passe-
mentières, les apprêteuses et les pi-
queuses de bottines ?

Personne ne s'est posé cette ques-
tion.

Il y aurait égalité d'existence, si les
magasins pour femmes, avaient confié
à des femmes la vente des colifichets.

Mais non, on a gardé dans le comp-
toirs des gaillards robustes, qui me-
surent du velours, épinglentde la soie,
habillent des mannequins, empaquet-
tent des tournures, vendent des cor-
sets. Tandis qu'ils usurpent ainsi nos
places légitimes, des jeunes filles
soufrent des allumettes, travaillent
dans la sellerie ou balayent les rues
avec un balai — ce qui est plus hon-
nête que de balayer le trottoir avec sa
robe.

Je m'imagine, moi, Nini Francœur,
demoiselle de magasin, qu'on pourrait
très bien renvoyer, les grand imbé-
ciles, qui étirent derrière leurs rayons
des bras paresseux, et les remplacer
par des femmes, moins fortes, et qui
trouveraient là un travail en rapport
avec leurs facultés.

Toutes ces jolies raies au milieu du
front, tous ces gandins de la nouveauté
me mettent dans une colère bleue. Ils
sont peut-être cause de la chute de
ma sœur. Nini Beauxyeux, qui, faute
d'ouvrage dans sa branche, a du
mettre au service des noctambules,
un corps qui méritait mieux.

Je vous dis ça brutalement. Je ne
sais pas. faire de phrases, moi, si ça
vous fâche, vous ne publierez pas ma
lettre, voilà tout, si ça ne vous fâche
pas, vous la publierez et je vous ai-
merai bien.

Aussi vrai que je signe
NIN' FRANCOEUR.

Toutes les opinions sont libres.
Nini Francœur a peut-être raison. Elle
a peut-être tort. Elle me promet de
m'aimer si je publie sa lettre; ma foi,
pour l'amour de Nini Francœur on
peut bien faire ça !

Petites Nouvelles.
M. Jaluzot vient de faire recouvrir

son célèbre parapluie. Le marchand
riait comme une baleine.

»

On parle de reprendre à l'Opéra-Co-
mique « l'Etoile du Nord ». Les toiles
du Nord, s'est écrié Georges Baillet,
voilà qui est fameux pour faire de
bons draps.

#

Un individu gesticulait d'une façon
insolite, hier soir, dans le faubourg
Montmartre.

Il a déclaré aux agents qu'il était
porteur d'un complet à vingt-deux
francs, absolument inusable.

On a reconnu qu'on avait affaire à
un fou. Il a été envoyé d'urgence dans
un hôpital d'aliénés.

Madame Alice (de*l'Elysée) a pris un
petit pain gratis aux grands magasins
du Louvre.

Toujours généreux dans cette fa-
mille-là.

Mademoiselle Louise Michel sédui-
sante brune, a commandé un assorti-
ment complet de bas bleus.

Elle compte les revendre à Huber-
tine Auclerc, à Olympe Audouard, à la
marquise de Sade, à Madame Edmond
Adam, à Mlle Marie Dumas.

Marie Krysinska, le rasoir féminin
de la Bohême, refuse des bas-bleus,
elle est vouée au jaune — comme ses
amis.

Lu sur la devanture d'un grand ma-
gasin de nouveautés :

Enfin ! nous allons donc pouvoir ven-
dre à vil prix !

C'EST ! C'EST ! C'EST

LA FAILLITE

La plus frauduleuse qu'on puisse voir.
Voilà de la franchise ou je ne m'y

connais pas.
* •

Entre deux calicots.
— Le soleil est de la partie.
— ?
— Il est chef de rayons...
— ? L'HOMME A LA FOURCHETTE.

FEUILLETON DU 24 FÉVRIER 1883

Les bazars de l'avenir
Enfoncée la boutique sur rue.
Plus de négociants spécialistes. Ils

disparaîtront tous, les épiciers comme
les emballeurs, les fleuristes comme
les plumassiers.

Dans vingt ans, on ne verra plus le
paisible bourgeois de la cité, fumant
sur le pas de sa porte, les jours d'été,
et suivant dans les spirales bleues de
la fumée de sa pipe, les bénéfices révé-
lés par l'inventaire.

La boutique coquette a vécu.
Bien malin qui saurait dénicher l'é-

picerie classique dont les poètes ont
ri ; l'épicerie qui arborait un pain de
sucre émergeant d'un papier bleu. On
ne vendait alors que des épices chez
les épiciers, on y vend de tout aujour-
d'hui. Le cornichon mène loin.

Où est-il ce charcutier tant de fois
décrit, qui avait pour enseignes cons-
ciencieuses, des saucissons en bois
tourné, se balançant à sa marquise.
Les charcutiers ont des palais. Ils en-
veloppentleurs pieds decochonsdans
du papier rose et cachent leursgalanti-
nes dans des faïences de vieux Sè-
vres.

Qu'est devenu ie marchand de vin
légendaire, ayant des barreaux en fer,
et semblant à l'angle des rues tortueu-
ses, comme la bastille des ivresses
lourdes. On a relégué dans le coin des
vieilles lunes, le fameux Bon coin, et
le joyeux Bacchus, prenant, assis sur
un tonneau le jus de la grappe divine.

- Les troquets ont des glaces comme
les orfèvres, ils ont des plafonds peints
par des maîtres, et l'or des arceaux
met des reflets troublants sur le zinc
du comptoir. La débauche, s'est habil-
lée à la dernière mode, et l'on baille au
milieu d'un luxe insolent, quand on
riait jadis, à gorge déployée, parmi les
brocs grotesques, dans des salles en-
fumées, bien chez soi, disant pour éloi-
gner les vapeurs alcooliques de bons
refrains qui rimaient.

Tout se transforme, Paris s'embel-
lit. Le monstre a commencé sa toilette
ce n'est point fini. Et je vois le bazar,
cette pieuvre étendant ses tentacules
visqueuses jusque sur les boutiques
étincelantes des négociants qui ont re-
nié leur passé par amour du faux
luxe.

Aujourd'hui trois grands magasins
sont les caravansérails de tout Paris
le Louvre, le Bon Marché et le Prin-
temps.

Ils englobent toutes les boutiques,
. vendant tout ce qui se vend, depuis le
bibelot qui est leur nouveauté propre
jusqu'aux tableaux , jusqu'aux bron-
zes, jusqu'aux casseroles.

Le boutiquier spécialiste ne peut
plus lutter contre un si puissant ad-
versaire. Les faillites succèdent aux
faillites.

Et c'est d'autant plus injuste, que
tandis que le commerçant ordinaire est
écrase d'impôts et de patente, le prince
qui dirige ces bazars immenses ne pave
qu'une seule patente. — Il devrait au
moins en payer cent.

Notre législation sur ce point est dé-
plorable.

Où s'arrêtera cet accaparement, on
se le demande avec torrAiir-

Les gens qui font des pétitions au
lieu de demander à des traités de corn
merce insignifiants la fin du maras
me, feraient mieux d'étudier la ques"
tion des magasins-monopoles défiant
la concurrence, dégradant les articles
français, allant s'approvisionner en
Allemagne ou en Autriche, et recelant
de leur sous-sol à leurs greniers l'ar-
mée malheureuse de commis pressu
rée, torturée avec un bon plaisir sans
exemple.

*
Dans un avenir plus ou moins ran-

proché, il n'y aura plus qu'une seule
maison de commerce. Elle.alimentéra
Paris, taillable et corvéable à merci •
elle l'habillera, le nourrira, sera artis^
tique et commerciale, aura pour agents
l'artiste et le vidangeur.

Je veux voir le Louvre vendre de la
poudrette.

A la fin, c'est inique.
Qu'on fourre le nez une bonne fois

dans ces boutiques réactionnaires, La
liberté n'a rien à voir dans les exten-
sions arbitraires. Ce sont des lèpres
qui rongeront la fortune publique.

Il y a derrière des financiers puis*-
sants;on dit même que la société de
Jésus, patronne l'une d'elles. Rien d'é-
tonnant à cela, un Germiny s'est laissé
endoctriner par le père Becker c'est
possible.

Nous nous en moquons.
Nous demandons qu'on frappe d'au-

tant de patentes ces bazars, qu'ils ven-
dent d'articles patentables.

Le bon goût est mort, rien ne saurait
le ressusciter, mais il serait peut-être
grand temps de veiller à la sécurité de
la fortune publiquemenacée mortelle-
ment par le Bazar de l'avenir.

UN COMMERÇANT.

CHRÛNIOUETÎNANÇIÉRE
Paris, 19 février 1883.

Les vendeurs à découvert comptaient sur la
politique extérieure pour faire baisser les
cours ; leur attente est complètement déçue,
le conflit entre les doux chambres annoncé
par eux s'est produit, et nos rentes sont res-
tées aux prix auxquels on les avait portées en
prévision d'un accord entre les pouvoirs pu-
blics. Nous laissons le 5 0/0 à 115 30, le 3 0/0
à 79, 72, l'amortissable à 80 47.

Les escomptes se poursuivent sans inter-
ruption,

La Banque de France est offerte à 5,175,
conséquence de l'abondance croissante dt
l'argent sur toutes les places européennes; le
Foncier est ferme à 1,260, la Banque de Paris

• à 985, le Lyonnais, qui distribuera un divi-
dende de 20 fr. , à 562.

Les chemins sont hésitants, le Lyon à 1,556,
le Midi à 1,070, le Nord à 1,795, l'Orléans à
1,255.

Les valeurs internationales sont deman-
dées : le 5 0/0 Italien à 88 20, le 5 0/0 Turc à
12 12, l'Unifiée égyptienne à 363, la Banque
ottomane à 738.

Il y a peu de changement sur le Gax à 1,530,
hausse sur le Suez à 2,230.

Par jugement en date du 16 févrior 1883,
le Tribunal de commerce de la Seine a pro-
noncé la mise en faillite de la Société ano-
nyme dite banque de Bretagne, au capital de
un million, et nommé M. Sonbrier, juge com-
missaire, et M. Bernard, 47, rue St-André-
des-Arts, syndic provisoire.

Il se fait un certain bruit autour des actions
des Chemins de fer Russes, depuis leur ad-
mission à la cote officielle. Nous nous livrons
en ce moment à une étude sérieuse de cette
valeur, nous en communiquerons les résultats
à nos lecteurs.

S-A.TT-VIÉ3 !
Non» «royongagir dans l'intérêt général en publia»

le fait suivant qu'on nous rapporte :
Madame Jean, il, rue Jouffroy prolongée, aaX

Batignolles, était depuis dix ans en proie i des dou-
leurs atroces, auxquelles la mort lui semblait préfé-
rable. Depuis longtemps l'appétit avait disparu, ••
elle était épuisé» par une insomnie continuelle. Grand
fut l'étonnement de ses amis en la voyant subitement
gaie et alerte, reprendre son travail et annoncer à
qui roulait l'entendre que ses douleurs étaient com-
plètement disparues. Cette cure merveilleuse était d«»
aux Pilules Suisses dont on nous a fait so«v»it les
éloges les plus chaleureux. En purifiant le sang, !•»
Pilule» Suisses sont efficace» dan» la plupart des m*
ladies. Peut être aurons-nous l'oecasion de donner *
nos lecteurs dan» un prochain numéro, un extrait a*
la Gazette des Hôpitaux, qui fait également l'élog»
de coproduit populaire.

 Le Gérant: A. VALLAGE-^,
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